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ü De l’Homme, 

De l’inconftance qu’elle fuppofe dans 
l’efprit humain : inconftance incom- 
patible avec la durée des bonnes loix. 

Du danger imaginaire auquel s ( ^ 
en' croit' l’ignorance ) la révélation 
d’une idée neuve , & fur - tout des 
vrais principes des loix , doit expofer 
les empires. 

De la trop funefte indifférence des hom- 
mes pour l’examen des vérités mora- 
les ou politiques. 

Du nom de vraies ou de faufles , donné 
aux mêmes opinions , félon l’intérêt 
momentané qu’on a de les croire telle* 
ou telles. 


ET SON Education. 3- 
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CHAPITRE I. 

De la difficulté de tracer un. bon plan de lé* 
gislation. 

Pe U d’hommes célébrés ont écrit fur la mo- 
rale & la légHlation. Quelle eft la caufe de 
leur filence ? Seroit-ce la grandeur , l’impor- 
tance du fujet , le grand nombre d’idées , en- 
fin l’étendue d’efprit nécelfaire pour le bien 
traiter ? Non. Leur filence eft l’effet de l’in- 
différence du public pour ces fortes d’ouvrages. 

En ce genre un excellent écrit regardé tout 
au plus comme le rêve d’un homme de bien , » 
devient le germe de mille difcuflions , la fource . 
le mille difputes que l’ignorance des uns & 
a mauvaife foi des autres rendent intermina- 
)les. Quel mépris n’affiche-t-on pas pour un 
luvrage dont l’utilité éloignée eft toujours 
raitée de chimere Platonicienne ! 

Dans tout pays policé & déjà fournis à cer- 
îines loix , à certaines moeurs , à certains pré- 
jgés , un bon plan de légifiation prefque tou- 
)urs incompatible avec une infinité d'intérêts 
erfonnels, d’abus établis & de plans déjà 
ioptés, paroitra donc toujours ridicule. En 
•montra-t-on l’excellence , elle feroit long- 
mps conteftée. 

Cependant fi jaloux d’éclairer les nations 
r l’objet important de leur bonheur, un hom- 
e d’un caradere élevé & nerveux vouloit af- 
mter ce ridicule , me feroit-il permis de i’a« 
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4 De L’HOMMEf 

vcrtir que le public fe prête avec peine à 
Teyamen d’une queftion compliquée , & que 
s’il eft un moyen de fixer fon attention fur le 
problème d’une excellente légillation , c’eft de 
le fimplifier & de le réduire à deux propofî- 
tions. 

L’objet de la première feroit la découverte 
des loix propres à rendre les hommes les plus 
heureux podibles , à leur procurer par confé- 
quent tous les amufemcnts & les plaifirs com- 
patibles avec le bien public. 

L’objet de la fécondé feroit la découverte 
des moyens par lefquels on peut faire infenfi- 
blement paffer un peuple de l’état de malheur 
qu’il éprouve à l’état de bonheur dont U peut 
jouir. 

Pour refoudre la première de ces propofi- 
tiens il faudroit prendre exemple fur le% géo- 
mètres. Leur propofe-t-on un problème com- 
pliqué de méchanique ? que font-ils ? ils le 
fimplifient ; ils calculent la vitelfe des ^ corps 
en mouvement fans égard à leur denfité , à la ' 
réfiftancc des fluides environnants , au frotte- 
ment des autres corps , &c. 

11 faudroit donc , pour refoudre la première 
partie du problème d’une excellente légillation , 
n’avoir pareillement égard , ni à la réfiftance 
des préjugés , ni au frottement des intérêts con- 
traires (& perfonnels , ni aux mœurs , ni aux 
loix , ni aux ufages déjà établis. H faudroit fe 
regarder comme le fondateur d’un ordre reli- 
gieux , qui didant fa réglé monaftique , n’a 
point égard aux habitudes , aux préjugés de 
les fujets futurs. 

Il n’en feroit pas ainfi de la féconde partie 
^ ce même problème. Ce n'eft pas d’après fes 
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îèüles conceptions , mais d’après la connoiflan- 
ce des loix & des mœurs aduelles d’un peuple, 
qu’on peut déterminer les moyens de changer 
peu-à-peu ces mêmes mœurs , ces mêmes loix , 
& par des degrés infenfibles de faire paffer un 
peuple de fa légiflation aétuelie à la meilleure 
poflible. 

line différence effenüelle & remarquable en- 
tre ces deux propofitions , c’eft que la pre- 
mière une fois réfolue , fa folution , (fauf quel- 
ques différences occafionnées par la pofition 
particulière d’un pays , eft générale & la même 
pour tous les peuples. 

Au contraire , la folution de la fécondé doit 
être différente félon la forme différente de cha- 
que état. On fent que les gouvernements Turc , 
Suîffe , Efpagnol oü Portugais doivent nécef- 
faireniént fe trouver à des diftances plus ou 
moins inégales d’une parfaite légiflation. 

S’il ne faut que du génie pour réfoudre la 
première de ces propofitions , pour réfoudre 
la fécondé , il faut au génie joindre la con- 
jioiffance des mœurs & des principales loix 
du peuple dont on veut infenfiblement chan- 
ger la légiflation. 

En général pour bien traiter une pareille 
queftion , il eft néceffaire d’avoir du moins 
fommairement étudié les coutumes & les pré- 
jugés des peuples de tous les fiecles & de 
tous les pays. On ne perfuade les hommes que 
par des feits : on ne les inftruit que par des 
exemples. Celui qui fe refufe au meilleur rai- 
fonnement , fe rend au fait fouvent le plus 
équivoque. 

Mais ces faits acquis, quelles feroient les 
fueiyons dont l’examen pouixoit donner la fo« 

Aï 
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lution de problème de la meilleure légiflation f 
je citerai celles qui fepréfentent les premières 
à mon efprit. 

, , japg 

CHAPITRE II. 

Des premières qtieJHons àfe faire , lorfqiCon 
veut donner de bonnes loix. 

On peut fe demander , 

I®. Quel motif a ralTemblé les hommes en 
focicté : fl la crainte des bêtes féroces, la nc- 
. ceflité de les écarter des habitations , de le« 
tuer pour alTurer fa vie & fa fubfiftance, ou fi 
quelqu’autre motif de cette efpece ne dut' point 
former les premières peuplades. 

2®. Si les hommes une fois réunis & fucceC. 
fivement devenus chafleurs , pafteurs & cul- 
tivateurs, ne furent pas forcés de faire en- 
tr’eux des conventions & de fe donner des 
• loix. 

J®. Si ces loix pouvoient avoir d’autre fon- 
dement que le defir commun d’affurer la pro- 
priété de leurs biens , de leur vie & de leur 
liberté, expofée dans l’état de non-fociété com- 
me dans celui du defpotifine à la violence du 
plus fort. 

4®. Si le pouvoir arbitraire fous lequel un 
citoyen relie expofé aux infultes de la force & 
de la violence , où on lui ravît jufqu’au droit 
de la défenfe naturelle , peut être regardé conu 
me une forme de gouvernement. 
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Si le defpotifme en s’établiflant dans un 
.empire , n’y rompt pas tous les liens de l’union 
fociale. Si les mêmes motifs , fi les mêmes be- 
foins qui réuniront d’abord les hommes , ne 
leur commandent point alors la diflblution d’u- 
ne fociété , où , comme en Turquie , l’on n’a la 
propriété ni de fes biens , ni de fa vie , ni de fa 
liberté ; où les citoyens enfin , en état de guer- 
re les uns contre les autres , ne reconnoilfent 
d’autres droits que la force & l’adrefle. 

6®. Si les propriétés peuvent être long-temps 
yelpeclées fans entretenir comme en Angleterre 
un certain équilibre de puilfance entre les dif- 
férentes claifes des citoyens. 

7®. S’il eft un moyen de maintenir la durée 
'de cet équilibre , & fi fon entretien n’eft pas 
'abfolument nécêfifaire pour s’expofer efficace- 
ment aux efforts continuels des grands pour 
s’emparer des propriétés des petits. 

8^- Si les moyens propofés à ce fujet par M. 
Hume, dans fon petit, mais excellent traité 
, 'd’une république parfaite , font fuffifants pour 
opérer cet effet. 

9®. Si i’introduélion de l’argent dans fa ré- 
publique (i') n’y produiroit point à la longue 
'cette inégale répartition de richeffes qui fournît 
‘au puiffant les fers dont il enchaine fes concir 
’toyens. 

iQ®. Si l’indigent a réellement une patrie , 
fi la non-propriété doit quelque chofe au pays 


(i) L’or corrupteur des mœurs des nations , eft 
une fée , qui fouvent y métamorphofe les honnêtes 
gens en fripons. Lycurgue, qui le favoit Jtûen t 
chaflfa cette fée de Lacédémone. 

'A4 , 
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où elle ne poffecle rien ; fi l’extrême pauvreté 
toujours aux gages des riches & des puiflants 
n'en doit pas fouvent favorifer l’ambition , fi 
l’indigent enfin n’a pas trop de befoins pour 
avoir des vertus. 

1 1*^. Si par la fubdivifion des propriétés , les 
loix ne pourroient pas unir l’intérêt du grand 
nombre des habitants à l’intérêt de la patrie. 

Si d’après l'exemple des Lacédémoniens , 
dont le territoire partagé en trente neuf millè 
lots étoit diftribué aux trente-neuf mille fa- 
milles qui formoient la nation , on ne pourroft 
pas , en fuppofant la trop grande multîplibatioa 
des citoyens , alfigner à chaque famille un ter- 
rain plus ou moins étendu , mais toujours pro- 
portionné au nombre de ceux qui la compo- 
lent (i). 

130. Si la diftribution nicûns inégale des ter- 
res & des richelTes (2) , n-arracheroit point 
une infinité d’hommes au malheur réel qu’oc- 
cafionne l’idée exagérée qu’ils fe forment de 


■ (i) Dans cette fiippofition poor eonferrer nn« 
ct-rtsine égalité dans le partage des biens , il fau- 
tlroit donc à mefune qu’une L mille s’éteint , qu’ellf 
cédât partie de Tes propriétés à des fiimilles voi&nes 
& plus nombreufês. Pourquoi non ? 

(:) Le nombre des propriétaires eft-il très ^ petit 
«brs un empire , relativement au grand nombre dfe 
fes habitants , la fuppreflion même des impôts n’ar- 
racheroit point ces derniers à la mifere. Le feiil 
moyen de les fouUger , feroit de lever une taxe fur 
Pet it ou le clergé , & d’en employer le produit à 
l'achat de petits fonds, qui y diftribués tous les ans 
aux plus pauvres familles \ multiplieioie.at cha<][Qq 
aoiiée le i>«mbr« tl$8 peSieffeursè ’ 
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la félicité du riche; (?) idée produdtrice de 
tant d’inimitiés entre les hommes & de tant 
d’indifférence pour ie bien public, 

14®. Si c’eft par un grand ou petit nombre 
de loix faines & claires qu'il faut gouverner les 
peuples ; fi du temps des empereurs , & lorf- 
que la multiplicité des loix obligea de les raf. 
fembler dans les codes Juftinien y Trebonien, 
&c. les Romains étoient plus vertueux & plu* 
heureux que lors de l’établilfement des loix 
des douze tables, 

15®. Si la multiplicité des loix n’en occa- 
fiopne pas l'ignorance & l’inexécution. 

16®'. Si cette même multiplicité des loix fou- 
vent contraires les unes aux autres i ne néeef- 
fitepas les peuples à charger certains hommes & 
certains corps de leur interprétation : fi les hom- 
mes & les corps chargés de cette interprétation 
ne peuvent point , en changeant infenfiblement 
ces mêmes loix , en faire les inftruments de 


(3) Le fpeftncle ihi Inxe eft fans lionte un accroif- 
fcment de mallfear pour le pauvre. Le riche le fait, 
& ne retranche rien de ce luxe. Que lui importe le 
malheur de l’iruligent ? Les primes eux mêmes y 
font peu fenfibles ; ils ne Voyent dans leurs '«jets 
qu'un vil bétail. S'ils le nourrilTent , c'eft qu’il eflr 
de leur intérêt de le nnihiplter Tous les gouverne- 
ments prient de population. Mais quel empire faut- 
il peupler ? Cehii dont les fiijets font heureux. Les. 
multiplier dans un mauvais gouvernemnrt , c’elt 
former le barbire projet «l’y multiplier l"S mifén- 
bits J c’ell: fournir à la tyr nnie de nouveaux inftru- 
mtnts pour s’ilTervir de nouvelles nations & les. 
Rendre pareillement infortunées' : e’eft étendre 1<« 
Bulheuis de l’humanité. 

As 
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eur ambition , fi l’expérience enfin ne non» 
apprend pas que par-tout où il' y a beaucoup^^ 
de loix , il y a peu de juftice. 

17®. Si dans un gouvernement lage on doit 
laifier fubfilter deux autorités indépendantes, & 
fuprêmes , telles font la temporelle & la fpi- 
rituelle. 

18*’. Si l’on doit limiter la grandeur des ville*- 

19®. Si leur extrême étendue permet de veil- 
ler à l’honnêteté des mœurs : fi dans les gran- 
des villes on peut faire ufage du fupplice' ft 
..falutaire de 4 a honte & l’infamie, (i) & li 
dans une ville comme Paris ou Conftantino- 
ple , un citoyen en changeant de nom & de- 
quartier ne peut pas toujours, échapper à, ce 
fupplice. 

20®. Si par une ligue fédérative plus par- 
faite que celle des Grecs , un certain nombre 
de petites républiques ne fe mettroient pas à 
l’abri , & de l’invafion de l’ennemi , & de' la 
tyrannie d’un citoyen ambitieux. 

21 ^. Si , dans la fuppofition où l’on partageât 
en trente provinces ou républiques , un pays 
grartd comme la France ; où l’on alfignât à cha- 
cun de ces états un territoire à-peu-près égal ; 
où ce territoire fut circonfcrit & fixé par des 
bornes immuables , où là polfeflion enfin fût 
garantie par les vingt-neuf autres républiques , 
il eft à prcfiimer qu’une de ces républiques 
pût afîérvir les autres , c’eft-à-dire , qu’un feul 
homme fe battit avec 'avantage contre vingt 
neuf. 


(l) Dans un gouvernement fage, le fupplice de 1» 
hnute fuCkiioit itul pour conteoir le citoyen dans fon 
devoir. 
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22®. Si dans la fuppofition oq toutes ces ré- 
publiques feroient gouvrernées par les mêmes 
Ipix ; où chacun de ces petits états chargé de 
•fa police intérieure & de l’çleétion de fes nia- 
giftrats ; répondroit à un confeil füpérieur ; I 
ou ce confeil fupérieur compofé de quatre dé- 
putés de chaque république & principalement ' 
Toçcupé des affaires de la guerre & de la politi- i 
^ue , feroit cependant chargé de veiller à ce 
■que chacune de ces républiques ne réformât ou \ ' 

ne changeât fa légiffation que du confentement \ \ 

de toutes ; où d'ailleurs , l’objet des loix feroit \ ' 
d’élever les âmes , d’exalter les courages & d’en- ' 
^retenir une difcipline exaéte dans les armées ; \ 

‘fl dans une telle fuppofition le corps entier de 
ces républiques ne feroit pas toujours affei 
puiffant pour s’oppofer efficacement aux pro- 
jets ambitieux (i). .'s 

■ 29®. Si , dans l’hypothefe où la légiffation de 
ces républiques en rendit les citoyens les plus 
heureux poffibles , & leur procurât tous les 
plaifirs compatibles avec le bien public , 
ces mêmes républiques ne feroient pas alors 
moralement afîùrées d’une félicité inaltérable. 

24®. Si le plan d’une bonne légiffation ne 
doit pas renfermer celui d’une excellente édu- 


(i) En général l’initiftice de l'homme n’a d’autre 
mefure que cellt* de fa puilTauce. Le cheF-il^œuvre de 
la lég flaoon conlifte Jonc à borner tellement le pou- 
voir de chaque citoyen , qu’il ne puifle jamais im- 
punément attenter à la vie . >ux biens , & à la li- 
berté d’un autre. Or , ce pr( blême n'a jufqn’à pré- 
feut été nulle part mieux télbin qu’en Angleterre. ■' 

A 6 
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cation , fi l’on peut donner une. telle éducü 
tion aux citoyens fàns' leur préfenter dés idées 
nettes de la mocaJe <Sc fans rapporter les pré-- 
ceptes au principe unique, de l’amour du bien 
général : C rappellant à cet effet aux hommes 
les ruotift qui les ont réunis en fociétéT on ne 
pourroit pas leur prouver qu’il cft prefque tou- 
jours de leur intérêt bien entendu, de facrifier 
Vin avantage perfonnel & momentané à l’a- 
vantage national , & de mériter par ce facrificc; 
le titre honorable de vertueux. 

Si l’on peut. fonder la morale fur d’au- 
tres principes que fur celui de l’utilité publi- 
que : fl les injuftices même du defpotifme tou- 
jours commifes au nom du. bien public., ne 
trouvent pas que ce principe eft réellement 
îunique de la morale U) j fi l’on peut y fubC. 
tituer l’utilité particulière de fa famille & de 
jiarcnté u). 

26 ^. Si dans la fuppofitîon où Fon confacre- 
Toit. cet axiome :. 


(1) Lnrfqiie le moine enjoint d'aimer Dieu paj«> 
dtiiiis t nte chofe , ce moine, s'identifiant toujours 
avec fon. églife & fon Dieu ne dit rien autre 
choie , Cnon qu'il faut aimer & refpefter Ini & fon 
ég.ue , il» préférence à tout. Celui là leul. eft donc 
vrcio ent ami de fa nation , qui répété d’après les 
fh lolophes-, que tout amonr doit- céder :f celui de: 
la jiiftice , & qu'il ftuc tout facr!fier au biin public. 

(i) L'omour de la patrie- n’tft-il plus regmlé par 
un homme £onime le premier principe de la mo- 
jr.'e , ctt homme peut' être ban pere , bon mari., 
ben fils, mais il fera toujoui s mauvais citoyen. Que 
(ic ciiuHS^ t'aoiour des paieais pas fait ciun- 

mctuc ! , . 
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JJ doit plus à fa parenté qiéà fz 

patrie 

Un pere dan« le deffein de k conférver a ft 
famille , ne pourroit pas abandonner fon pofte' 
au nioifient du combat .• fi ce pere chargé de la: 
caifle publique ne pourroit pas la piller pour 
en diftribuer l’argent à fes enfants & dépouiller 
ainfi ce qu’il doit aimer le moins pour en revê- 
tir ce qu’il doit aimer le plus. 

27®. Si du moment où le falut public n’eft 
plus k fùpréme loi & la première obligation du 
citoyen (i) ; il fubfifte encore- une fcience du 
bien & du mal- \ S'’il ell enfin une morale , lorf^ 
que Tutilicé publique n’eft: plus k- mefure de- 
là punition , ou de la récompenfe, de l’eftime: 
eu du mépris dûs aux aétions des citoyens. 

28°. Si l’on peut fe flatter de trouver de» 
citoyens vertueux dans un pays où l’es hon-- 
neurs l’eftime & les richefles feroientdevenus: 


(i) Eft-«n infenfible au» mau» pablics qu’occis» 
Sonne une mauvaiTe aJminiftration ? £ft- on foible* 
ment affefié du de'shcnneur de fa ration “l Ne parta- 
ge-t-on pas avec elle la honte de fe& défaites- , otr 
de fon efclavage? On eft un citoyen lâche & vil. 
Pour être heureux , il £iut être malheureux de l’iii- 
fbrtune de les- concitoyens. Si dans l’Orient il étoit 
un homme dont l’ante fut vraiment honnête & éle- 
vée , il palTeroit là vie dans les larmes y if auroit » 
pour la plupart des Vifirs , la même horreur qu’on 
«ut jadis en France pour Bullion qui , dans le mo- 
ment où Louis XIIL s’attendriffoit fur 1a mifeie Je- 
fes fujets., lui fit celte reponfe atroce : “fâchez que 
„ vos pe'uples font encore affez heureux de n’etr»- 
U pas réifiiits à brouter l'habc 
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par la forme du gouvernement les récompen- 
* les du crime ; où le vice enfin feroit heureux 
& refpeclé. . ^ ■ 

29®. Si les hommes fe rappellent alors que le 
defir du bonheur eft le feul motif de leur réu- 

- nion , ils ne font pas en droit de s’abandonner 
• au vice, par-tout où le vice procure honneur, 

richelTe & félicité. 

50®. Si dans la fuppofition où les loîx , con- 

- me le prouve la conftitution des Jéfuites , peu- 
vent toutfur les hommes, il feroit polTible qu’ûn 
peuple entraîné au vice par la forme de fon gou- 
vernement pût s’en arracher fans faire quelque 
changement dans ces mêmes loix. . - ' 

91®, S’il fuffit, pour- qu’une légiflation foit 
bonne, qu’elle affure la propriété des biens, de 

- la vie & de la liberté des citoyens , qu’elle 
mette moins d’inégalité dans les richelTes na- 
tionales , & les citoyens plus à portée de fub- 

- venir par un travail modéré (i) à leurs befoin» 


(i) Rffarder la néceffité du travail comme une 
fuite du péché originel & comme une punition de 
Dieu , c'eil une abfardité. Cette néccilîté , au con- 
traire , eft une Faveur du ciel. Que la nourriture de 
l’h> mme foit le prix de f>n travail , c’eft un fait. 
Or , pour exp'tquer un fait fi fimple , qu’eft-il be- 
foin de recourir à des caufes furnaturellcs & de pré- 
fenter fonjoins l’hnmme comme une énigme ? S’il 
parut tel autrefois , il fcUit convenir qii'on a depuis 
fi généralifé le principe de l’intérêt , fi bien prouvé 
que cet intérêt eft le principe de tontes nos penféts 
& de toutes nosadions, que le met de fénigmeeft 
enfin deviné , & que pour expliquer Ihomme , il 
n’eft plus néceflaire , comme le prétend Pafcbül , de> 
xeeourir au péché originel. 
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& à ceux de leur famille : s’il ne faut pas en"* 
core que cette légiflation exalte dans les hom- 
mes le fentiment de l’émulation ; que l’état pro- 
pofe à cet effet de grandes récompenfes aux 
grands talents & aux grandes vertus ; fi ces 
récompenfes qui confident toujours dans le 
don de quelques fuperfluités & qui furent jadis 
le principe de tant d’adtions Ci) fortes & ma» 
gnanimes , ne pourroient point encore pro- 
duire le même effet ; & fi des récompenfes 
décernées par le public ( de quelque nature 
. d’ailleurs quelles foient ) peuvent être regar- 
dées comme un luxe de plaifir propre à cor- 
i rompre, les mœurs» 


(i) Les principes «le nos adions font , en géné- 
ral , 1» crainte & l’efpoir d'une peine on d’un plai- 
fir prochains. Les hommes, prefijue toujours ind flfe- 
rents aux maux éloignés , ne font rien pour s’y fouf> 
traire, Qui n’efl: pas malheureux fe croit dans foa 
état naturel. Il imagine pouvoir toujours s’y confer- 
Ter. L’utilité d’une loi préfervstrice du malheur à 
venir eft donc rarement fentie. Combien de fois les 
peuples ne fe font -ils pas prêtés à l’extinétion de 
certains privilèges , qui feuls les garantifloient de 
l’cfclavage ? La liberté , comme la fanté, eilunbicn 
dont communément l'on ne fent le prix qu’après l’a- 
voir perdu. Les peuples en général, trop occupés de 
la cdnfirvation de leur liberté , ont', par leur in- 
curie, trop fonvent fourni à la tyrannie ks moyens 
les aifervir. 
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CHAPITRE III. 

Du luxe de plaijlr^ 

^Oirtt de jotif que l’on ne parle de la cdfx> 
tuptioti des mœurs nationales. QiiS doit - o« 
entendre par ce mot ? 

„ Le détachement de l’intérêt particulier der 
J, l’intérêt général». 

Pourquoi l’argent, ceprfncfpe cTadUvité d’h» 
peuple fiche , devient-ü fi fouvent un prineipc" 
de corruption ? C’eft que le public , comme je 
l’ai déjà dit , n’en eft pas le feul diftributeur ,, 
c’eft que l’argent en conféquence eft fouvent 
la réco'mpenfe du vice. ïE n’en eft pas ainfi 
des récoinpenfes dont le public eft Punique dif- 
penfatcur. Toujours un doit de la reconnoilTan- 
ce nationale , elle fuppofe toujours un bien- 
fait , un fervice rendu à là patrie , par confé- 
quent One aélidn vertueufe. Un tel don , de- 
quelque efpece qu’il foit, refferrera donc tou- 
jours le nœud de l’intérêt perfonnel & gé- 
néral. 

Qn’une beUe efclave, une concubine de- 
vienne chez un peuple le prix , ou des talents, 
ou de la vertu , ou de la valeor : les moeurs- 
de ce peuple n’en feront pas plus corrompus. 
C’eft dans les fieclcs héroïques que les Cretois 
împofoient aux Athéniens ce tribut de dix bel- 
les filles dont Théfée les affranchit : c’eft dans- 
les liecles de leurs triomphes & de leur gloire' 
que les Arabes & les Turcs exigeolent de pa- 
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reils tributs des peuples qu’ils- avoient vaincus. 

Lit-on ces poèmes , ces romans Celtiques , 
hiftoires toujours vraies des mœurs d’un peu- 
ple encore féroce ? On y voit les Celtes s’ar- 
mer comme les Grecs pour la conquête de la 
beauté , & l’amour loin de les amollir , leur 
faire exécuter les entreprifes les plus hardies. 

Tout le plaifir , quel qu’il foit , s’il eft propofc 
comnïe prix des grands talents ou des grandes 
vertus , peut exciter l’émulation des citoyens 
& même devenir un principe d’aélivité & d«s 
bonheur national. Mais d faut pour cet effet 
que tous les citoyens puiffent également y pré- 
tendre , & qu’equitableraent difpenfés , ces 
plaifirs foient toujours la récompenfe de qui- 
conque montre, ou pins de talents dans le ca- 
binet, ou plus de valeur dans les armées , «a 
plus de vertus dans les cités. 

Suppofons qu’on ordonne des fêtes magnifi- 
ques , & que pour réchauffer l’émulation des ci- 
toyens, l’on n’y admette d’autres fpedateurs 
que les hommes déjà dillingués par leur gé- 
nie, leurs talents, ou leurs adîons ; rien qui 
ne faffe entreprendre le defir d’y trouver place. 
Ce defir fera d’autant plus vif que la beauté de 
ces mêmes fêtes fera néceffairement exagérée , 
& par la vanité de ceux qui y feront admis , 
& par l’ignorance de ceux qui s’en trouveront 
exclus. 

Mais, dira-t-on , que d’hommes malheureux 
par cette exclufion ? Moins qu’on ne croit. Si 
tous envient une récompenfe qui s’obtient par 
l’intrigue & le crédit, c’eft que tous font en 
droit d’y prétendre , mais peu de gens défirent 
celle qui s’acquieit par de grands uaYfMX & de 
grands dangers* 
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Loin d’envier le laurier d’Achille ou d’Ko-* 
mere , le poltron & le parefleux lé dédaignent, 
(i) Leur vanité confolatrice ne leur lailfe voir 
dans les hommes d'un grand talent ou d’une 
. grande valeur que des foux dont la paie , corn- 
me celle des plombiers & des fappeurs , doit 
être haute ; parce qu’ils s’expofent à de grands 
dangers & à de grands travaux. Il eft jufte & 

, Lage, diront le poltron & le parefleux de payer 
. magnifiquement de tels hommes ; il feroit fpu 
, de les imiter. 

L’envie commune à tous n’eft un tourment 
- réel que pour ceux qui courent la même, car- 
rière » & fl l’envie eft un mal pour eux , c’eft 
un mal néceflaire. 

Mais ie veux , dira-t-on , que d’après une 
. connoiflimce profonde du cœur & de l’efprit 
humain , l’on parvint à réfoudre le problème 
d’une excellente légiflation , qu’on éveillât 
dans tous les citoyens & l’induftrie & ces 
principes d’activité qui les portent au grand, 
qu’on les rendît enfin les plus heureux pofli- 
bles. 

Une fl parfaite légiflation ne feroit encore 
qu’un palais bâti fur le fable , & l’inconftan- 
, ce naturelle à l’homme détruiroit bien -tôt 
, cet édifice élevé par le génie, l’humanité & 
la veituî 


(l) Rien en général de moins envié des gens du 
inonde (jueles talents d’an Voltaire ou d’unTurenne: 
le peu d’efforts que l’on fait pour en acquérir , eft la 
preuve du peu de cas qu’on en fait. 
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CHAPITRE IV. 

Des vraies caufcs des changements arrivés 
dans les loix des peuples. 

TAnt de changements arrivés dans les difFé- 
.rentes formes de gouvernements doivent- ils 
être regardés comme l’efiFet de l’inconftance de 
. l’homme ? Ce que je fais , c’eft (|u’en fait de 
coutumes , de loix & de préjuges , c’eft de 
l’opiniâtreté & non de l’inconftance de l’efprit 
humain dont on peut fe plaindre. 

Que de temps pour défabufer quelquefois un 
peuple d’une religion fauffe & dellrudive du 
bonheur national ! Que de temps pour abolir 
une loi fouvent abfurde & contraire au bien 
public !.. 

Pour opérer de pareils changements , ce n’eft 
pas allez d’étre roi ; il faut être un roi coura- 
geux, inflruit, & fecouru encore pardescir- 
conftances favorables. 

L’éternité , pour ainfi dire , des loix , des 
^coutumes , des ufages de la Chine , dépofe con- 
tre la prétendue légéreté des nations. 

Suppofons l'homme aufli réellement inconf- 
tant qu’on le dit ; ce feroit dans le cours de fa 
viè que fe maniféfteroit fon inconftance. Par 
quelle raifon en effet des loix refpeftées de 
Taïeul , du fils , du petit fils , des loix à l’épreu- 
ve pendant fix générations de la prétendue lé- 
gèreté de l’homme , y deviendroient-ellcs toufc- 
a-coup fujetees? 
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Qu’on établifle des loîx conformes à l’intérlf 
général ? Elles pourront être détruites par la 
force , la fcdition , ou un concours fingulier 
de circonftances , & jamais par i’inconftance 
de l’efprit humain (i). 

Je lais que des loîx bonnes en apparence , 
mais nuifibles en effet font tôt ou tard abolies. 
Pourquoi ? C’eft que dans un temps donné , il 
faut qu’il naifîe un homme éclaire qui , frappé 
de l’incompatibilité de ces loix avec le bonheur 
général , tranfmette fa découverte aux bons ëC- 
prits de fon fiecle. 

Cette découverte qui , par la lenteur avec la- 
quelle la vérité fe propage , ne fe communique 
que de proche en proche , n’eft généralement 
reconnue vraie que des générations fuivantes. 
Or , fi les anciennes loix font alors abolies , 
cette abolition n’eft poifit un effet de l’inconf- 
tance des hommes , mais de la juftelTe de leur 
«Iprit. 

Certaines loix font-elles enfin reconnues mau- 


(i) L’œuvre des loix , dira-t-on, devroit être du- 
rable. Or , pourquoi ces SarraGns , j^dis échauffes 
de ces paflîons fortes , qui fnuvent ëUveut l’homme 
au-deifus de lui-même , ne font ils plus aujourd’hui 
ce qu’ils étoient autrefois ? C’eft que leur coorage 
& leur génie ne fut point une fuite de leur légilla- 
tinn , de l’union de l’intérêt paiticiiiier â l'intérêt 
public , ni par conféqiient l'effet de la {âge diftri- 
bution des peines & des récompenfes temporelles. 
Leurs vertus n’avoient point de fondement aulQ fo- 
lide. Elles étoient le produit d’un enthoufiafnie mo- 
mentané & religieux, qui dut difpaioure avec le 
concours fiogaUet (le circêniUficcs qui l'aroit fiùt 
paHrt. 
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faifes & infuffifantes ? N’y tient-on plus que 
par une vieille habitude ? Le moindre prétexte 
fulfit pour les détruire & le moindre événement 
le procure» En eft-il ainfi des loix vraiment uti- 
les ? Non : ainü point de fociété étendue & po- 
licée où l’on ait abrogé celles qui puniflènt le 
vol , le meurtre &c. 

Mais cette légiflation fi admirée de Lycur- 
gue , cette légillation tirée en partie de celle 
de Minos (i) n’eut que cinq ou fix cent ans 


(i) Peu de gens croient avec Xén<^hon au bon- 
heur de Sparte. Quelle trille occupation , difent-ils , 
Que des exercices militaires ; que le perpétuel exer- 
cice des armes ! Sparte , ajoutent-ils , n’étoit qu’ua 
couvent. Tout s’y regloit par le coup de la cloche. 
M^is , répooilrai-je , le coup de la récréation ne plaît- 
il pas à l’écolier ? ell-ce l.i cloche qui rend le moine 
malheureux ? Lorfqu’on ell bien nourri , bien vêtu , 
à l’sb i de l’ennui , toute occupation eft également 
bonne , & les plus périllenfes ne font pas les moins 
agréables. L’hiftoirc des Gots , des Huns , &c. dé- 
pofe en faveur de cette vérité. ; 

Un ambalTadeur Romain entre dans le camp d’At- 
tila ; il y entend le Barde célébrer les hauts faits 
du vainqueur. Il y voit les jeunes gens rangés au- 
tour du poète , en admirer les vers , trtflaillir de 
joie au récit de leurs exploits , tandis que les vieil- 
lards s’arrachant le vifage , s’écrioient en for.dajit en 
larmes , que/ état ejl le nôtre ! privés des forces néL cfi 
/aires pour combattre , il n'cfl donc plus de bonheur pour 
nfus l 

La félicité habite donc les . arènes de la guerre 
comme les afylcs de la paix. Pourquoi regarder les 
Lacédémoniens comme infortunés ? Eill-il quclqiie be- 
fein qu'ils ne fatisfilTent ? Ils étoient , dit-ou , mal 
nourris. La preuve du contraire , c’ell qu'ils étoient 
.F«rts & robuftes. Si d’ailleurs leurs jsutnées fe 
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de durée (i). J’en conviens , & peut-être n’efl'' 
pourroit-elle avoir davantage. Quelqu'excel- 
lentes que fuflent les loix de Lycurgue , quel- 
que génie , quelque vertu patriotique & quel- 
que courage qu’elles infpiraflent |aux Spartia- 
tes (2) , il étoit impoflible dans la pofition où* 


pafToient dans des exercices qui les occiipoient fans 
les fatiguer , les Spartiates étoient à-peu-près auCS 
heureux qu’on - peut l’étre , beaucoup plus que 
des payfans hâves & débiles , & que des riches oU 
fift & ennuyés. 

(^1) Les inftitutions de Lycurgue , infenfiblement 
altérées , ne furent néanmoins entièrement détruites 
que par la force. Rome ne crut point avoir fournis 
les Spartiates , qu’elle n’eût aboli chez eux un relie 
d’inilitution qui les rendoit encore redoutables aux 
maîtres du moiide- 

(2) Les Lacédémoniens ont , dans tous les fiecles' 
& les hiftoires , été célébrés par leurs vertus. On 
leur a néanmoins reproché fouvent leur dureté en- 
vers leurs efclaves. Ces républicains , fi orgueilleux 
de leur liberté & fi fiers de leur courage, traitoient 
en effet leurs II . tes avec autant de cruauté , que 
les nations de l’Europe traitent aujourd’hui leurs Ne-‘ 
grès. Les Spartiates , en conféqiience , ont paru ver- 
tueux ou vicieux , félon le point de vue d’où on les 
les a confulérés. 

La vertu confifle t-elle dans l’amour de li patri® 
& de fes concitoyens ? Les Spartiates ont peut-être 
été les peuples les plus vertueux. 

La vertu confifte-t-elle dans l’amour nniverfel des 
hommes ? CVs mêmes Spartiates ont été vicieux. 

Q.ue faire pour les juger avec équité? 

Examiner fi, jurqu’aii moment que tous les peu- 
ples , félon le defir de l’abbé de faint Pierre , ne 
compofent plus qu’une grande & même nation , il 
eil polTibis que l’amour patriotique ae fuit point 
difiii:élif de l’amour iiaivcrfel. 
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fe trouvoit Lacédémone , que cette légifla- 
tion fe confervât plus long - temps fans alté« 
ration. 

Les Spartiates , trop peu nombreux pour ré- 
fifter à la Perfe , euffent été tôt ou tard enfé- 
vélis fous la mafle de fes armées , fi la Grece 
fi féconde alors en grands hommes n’eût réuni 
fes forces pour repouffer l’ennemi commun.’ 
Qu’arriva-t-il alors ? C’eft qu’Athenes & Sparte 
fe trouvèrent à la tête de la ligue fédérative 
des Grecs. 

A peine ces deux républiques eurent-elles , 
par des efforts égaux de conduite & de courage, 
triomphé de la Perfe , que l’adminiftration de 
l’univers fe partagea en tr’ elles , & cette adminif. 
tradon dut devemr & devint le germe de leur 
difcorde & de leur jaloufie. Cette jaloufie n’eût 
produit qu’une noble émulation entre ces deux 
peuples , s’ils euffent été gouvernés par les mê- 
mes loix ; fl les limites de leur territoire euffent 
été fixées par des bornes immuables ; s’ils n’euC- 
fent pû les reculer fans armer contr’eux tou- 
tes les autres républiques , & qu’enfin ils n’euf- 
fent connu d’autres richeffes que cette monnoie 
de fer donc Lycurgue avoit permis l’ufage. 

La confédération des Grecs n’étnit pas fon- 
dée fur une bafe auffi folide. Chaque républi- 
que avoit fa conftitution particulière. Les 


Si le bonheur d’un peuple n’efi: pas , jurqu’à pré- 
fent , attaché au mdheur de l’autre } fi l'on peut 
perffélionrier , par exvmpie , l’hnduftne d’une na- 
tion , fans nuire au commerce des nations voifints, 
fans expol'er leurs manuf rCturicrs à mourir de faim. 
Or , qu’importe , lorfqu'on détruit les hommes , que 
ce füû par le fer ou por la faim? 
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Athéniens étoient à la fois guerriers & laégfti 
ciants. Les richeffes gagnées dans le com- 
jnerce leur fourniflbient les moyens de porter la 
guerre au dehors. Ils avoLent à cet égard un 
grand avantage fur les Lacédémoniens. 

Ces derniers, orgueilleux & pauvres, voyoient 
avec chagrin dans quelles bornes étroites leur 
indigence contenoit leur ambition. Le delir de 
commander, defirh puiffant fur deux républi- 
ques rivales & guerrières , rendit cette pauvre- 
té infupportable aux Spartiates. Ils fe dégoûtè- 
rent donc infenfiblementdes lolx de Licurgue , 
& contraderent des alliances avec les puiffan- 
ees de l’Afic. 

La guerre -du Péloponefe s’étant alors allu- 
wic , ils fentirent plus vivement le befoin d’ar- 
gent. La Perfe en offrit : les Lacédémoniens 
l’accepterent. Alors la pauvreté , clef de l’édifice 
des loix de Licurgue , fe détacha de la voûte , 
& fa chute entraîna celle de Pétât, Alors les 
loix & les mœurs changèrent , & ce change- 
ment , comme les maux qui s’en fuivirent , ne 
furent point l’effet de l’inconftance de l'efprit 
humain, (i)mais de la différente forme des 


(O Ce n’eft point l’inconfiance des nations , c’effi 
leur ignorance qui renverfe fi fouvent l’édiKce des 
meilleures loix. C’eft elle qui rend un peuple docile 
aux confeils des amtiticux. Qu'on découvre à ce 
peuple les vrais piâncipes de la morale , qu'»n lui 
d'montre iVxcellencc de fes loix , & le bonheur ré- 
fultant de leur (brervatinn ; ces loix deviendront fa- 
crées pour lui, il les reliudlcra , & par amour pour 
Ih fe'li i'.é , & pir l'opiniâtre attadiement qu’en gé- 
néral les hommes ont pour les anciens iifpges. 

Fciiit d’innovations propefées par Us ambitieux , 

gouvernementa 
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gouvernements des Grecs , , de l’imperfedion 
des principes de leur confédération , & de la 
liberté qu’ils conferverent toujours de fe faire 
jéciproquement la guerre. 

Delà cette fuite (d’événemens qui les, entraî- 
nèrent enfin à une ruine commune. ' 

Une ligue fédérative doi^ être fondée fur des 
principes plus folîdes. Qu’on partage en trente 
républiques un pays grand comme la France 
& le Paraguai. (2) Si ces républiq^ues gouver- 
nées par les mêmes loix font liguées entr’elles 
contre les ennemis du dehors fi les bornes de 
leur territoire font invariablement déterminées , 
qu’elles s’en foient refpeétivenient garanti la 
pofleffion , & fc foient réciproquement affuré 
leur liberté : je dis que fi elles ont d’ailleurs 
adopté les loix & les mœurs des Spartiates , 
leurs forces réunies Sc la garantie mutuelle de 


qu’ils ne colorent du vain prétexte de bien public. 
■Un peuple inftruit , toujours en garde contre de 
•telles innovations , les rejette toujours. Chez lui 
l’intérêt du petit nombre dés forts ell contenu par 
l’intérêt du grand nombre des foibles. L’ambition des 
premiers eft donc enchaînée , & le peuple , toujours 
îe plus pnilTant , lorfqu’ü eft éclairé , refte toujours 
.£dele à la légiflation qui le rend heureux. 

(i) Le Paraguai eft un pays immenfe. Ou temps 
•des jéfuites , ce pays , fi l’on en croit certaines re- 
lations , partngé en 30 cantons « étoit gouverné par 
les mêmes loix & les mêmes magiftrats , c’eft-à-dire, 
par les mêmes religieux. Or , fi ces 30 cantons ne 
forinoient cependant qu’un même emi>ire , dont les 
forces pouvoient > à l’ordre des jéfuites , fe réunir 
contre l’ennemi commun , & fi l’exift< nce d’un fait en 
démontre la poifibilité . la fuppofition d'un pareil 
empire n’eft donc pas abfuttie. 

Toine lU. B 
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'is 

leur liberté , les mettra également à l’abri 
de l’invafion des étrangers , & de la tyrannie 
de leurs compatriotes. 

Or , fuppofons cette légidation la plus pro- 
pre à rendre les citoyens heureux, quel moyen 
d’en éterni fer la duree? Le plus fur c’eft dW- 
donner aux maitnes dans leurs inftruélions » 
aux magiibrats dans des difcours publics, d’en 
démontrer l’excellence C^"). Cette excellence 
conftatée , une légiflation deriendroit à l’épreu- 


(i) Il eft néceflTaire , dit Machiavel , de rappeler 
de temps en temps les gouvernements à leurs prin- 
«ipes conftitutifs. Qui près d’eux eft chargé de cet 
•mploi ? Le malheur. Ce fut l’ambition d’un Appius i 
ce furent les batailles de Cannes & de Trafimene » 
qui rappellerent les Romains à l’amour de la patrie. 
Les peuples n’ont , fur cet objet , que l’infortune 
pour maître. Ils en pourroient choifir un moins dur. 

Pour l’inftruâion même des magiftrats, pourquoi 
ne liroit-on pas publiquement chaque année , l’hif> 
toire de chaque loi & des motiis de fon établifte- 
ment ? n’indiqueroit-on pas aux citoyens celles d'en- 
tre ces loix auxquelles ils font principalement rede- 
v.<bles de là propriété de leur vie , de leurs bien* 
'& de leur liberté ? 

Les peuples aiment le bonheur. Ils reprendroienfc« 
b cette leÂure , refprit de leurs ancêtres , & re- 
«onnoitroicnt fonvent dans les loix , les moins ins- 
portantes en apparence , celles qui les mettent à 
l’cbri de l’efclavage , de l’indigence & du defpo- 
tifme. 

Quelle que foit la prétendue légéreté de l’efprifc 
humain , qu’on falTe clairement appercevoir aux na. 
tions une dépendance réciproque entre le bonheur 
U confervation de Iturs loix tl ou eft sûr d’eo- 
ch^ec lepr ioconiusce. 
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;ve_de.la légèreté de Vefprit huroain. Les hotn- 
' ïhps (ifulTent-rls auffi inçonftahts qu’on le dit ) 
' Tte peuvent'abroger des loix' établies qu’ils ne 
le réuriifïènt-tians leurs volontés. Or , cette réu- 
■iiion'fupp'éfeun intérêt commun de les détrpi- 

■ re , & par çonféqucnt une grande abfurdtté 

■ dans, les loix. 

" Dans tout autre cas l’inconftance même des 
‘ Hommes , en les divifant d’opinion , s’oppolè à 

■ i’unânimité’de leurs délibérations , & par confé- 
'iquent affure la durée des mêmes loix. 

O ! Souverains , rendez vos fujets heureux ! 
Veillez à ce qu’on leur infpire dès l’enfance 
l’amour du hien public ,• prouvez-leur la bon- 
té de vos loix par l’hiftoire de tous les temps 
& la nrifere de tous les peuples : démontrez- 
Jeur (car la morale eftlufceptible de démonftrt- 
tion) que votre adminiftration eft la meilleure 
polTible, & vous aurez à jamais enchaîné leur 
inconftance prétendue. 

Si le gouvernement Chinoft , quelqu’impar- 
fait qu’il foit , fubfifte encore & fubfifte le mê- 
me , qui détruiroît celui où les hommes feroient 
les plus heureux poflibles ? Ce n’eft que la con- 
quête , ou les malheurs des peuples qui chan- 
gent la forme des gouvernements. 

Toute légîflation qui lie l'intérêt particulier 
à l’intérêt public , & qui fonde la vertu fur l’a- 
vantage de chaque individu , eft indeftruétible. 
JVlais cette légiflation eft-elle poflîble? Pour- 
quoi non ? L’horifon de nos idées s’étend de 
jour en jour , & fi la légillation comme les au- 
tres fciences particijje aux progrès de l’efprit 
humain , pourquoi défefpérer du bonheur futur 
de l’humanité ? Pourquoi les nations s’éclairant 
de fiecle en fieck ne parviendront-elles pas un 
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jour à toute la plénitude du bonheur dont 
les font fufceptibles ! Ce ne feroit pas fens 
peine <^ue je me détacherois de cet eipoîr., 

La félicité des hommes eft pour une ame fen- 
üble le fpeétacle le plus agréable. A confidé- 
ler dans la perfpedive de l’avenir , c’eft l’œu- 
vre d’une légiflation parfaite. Mais (1 quelqu’éf. 
prit hardi ofoit en donner le plan , que de 
préjugés , dira-t-on , il auroit à comb^tre & 
à détruire ! Qÿe de vérités dangereufea à 
vêler. 
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La Tcoclation de la vérité nejl funejîe qu'â 
: O vu celui qui. la dit, 


o< 


U’eft-ce eii morale qu’tfne vérité nouvelle ? 
if^nàimeau moyen d’qcctottre ou d'affurer le > 
bonheui des peuples, (^ue réfiilte>t-il de cette- 
définition ? Que la vérité ne -peut être nuifible. 

Un auteur iàit-il en ce genre une découver- 
te ? Quels font donc fes ennemis. 

' i®. Ceux qu’il çontredit. ^ i. - 
■ 2 ®. Les envieux de fa réputation. 

‘ 3 ®. Ceux' dont lee intérêts font contraires à ' 
l’intérêt public.-"- ' < - ' ‘ 

Qu’un miniftre multiplie lé nombre des maré- 
cb'auflces ir a pour ennemis lés voleurs de 
grands chemins. Que ces voleurs foient puif- 
lahts ; le miniftre fera perféciité. 11 en eft de 
jnênie du philôfophe. Ses préceptes tendent- 
ils à aifurer le bonheur du plus grand nombre ? 
Il aura pour ennemis tous les voleurs de l’état , 
& ces derniers font à 'craindre. - 
■Pénétrerai-je les -intrigues d’un clergé avide ? 
IWconcerterai-je les projets dé l’avarice & de 
l'umbition mdnücale'f Si te moine eft puiffant , 
je fuis pourfüjvi . 'i • ‘ ^ ~ i 

Prouverai-jè les malverfatîons d’un homme 
eh .place ? Si ma preuve eft claire je fuis puni, 
La vengeance du fort fur les foibles eft toujours 
proportionnée à ' Ik vérité des accufatîons in- 
tentées contre lilî. C’eft du’ puiffant ?. 'que 
->Ui;t.a aj.i... ■; .s.. „t g j.. 


Digitized tnrCoogle 



l 


3Ô D È ‘ L ^ H O M M E , 

Ménippe dit~.< „ hi'te fâches ô-%|opiter Î -'T^ 
„ prends ton foudre, tu as donc tort,,. LepuiC 
fant eft communément d’autant plus crual qu’il 
cft ftupide. Qu’un Turc en entrant au divan y 
le^réfente que l’intplérance du mahométifnie 
dépeuplé l’état, aliéné les Grecs , que le defpo-- 
tifme du grand feigneur avilit la nation, que 
l’avarice & les vexations des Pachas la dccqu^ 
raient , que le défaut de difeipUne, rend fes'ar-"’ 
jnces méprifables : quel nom , donnera-t-on - 
ce fidele citoyen? Cilui de fadticyx. On leli-.^ 
vrera aux Muefs. La mort eft , à Conftantinopler, 
la peine. infligée à la révélation d’pne vérité qui, 
méditée par le fultan, eût. fauve l’empire de. 
la ruine prochaine qui le jqjenace.. L’amour 
qu’on y aifeéte quelquefois pour. la vertu eft 
toujours faux. Tout dans, les pays defpgtiques 
cft hypocrifie .- on n’y rencontre .qpe des , maC.f 
ques ; on n’y voit point de vifagçs. - 

Par-tout où la nation n’eft pas le puîfîant (&^ 
dans quel pays i’eft-cUe ? ) l’avocat du bien pu- , 
blic cft martyr des , vérités, qu’il découvre. 
Quelle caufe de cet effet ? La trop grande puiC. 
lance de quelques membres de la fociété. Pri- - 
fentai-je au public une opinion nouvelle ? Le 
public frappe de fa nouveauté , & quelque • 
temps incertain, ne porte d’abord aucun ju- " 
gement Dans ce premier moment 11 les, cris de r 
l’envie , de l’ignorance & de l’intérêt s’élèvent" 
contre moi ; fi je ne fuis protégé ni parla loi, ' 
ni par l’homme en place ^ je fuis proferit. 

L’homme illuftre acheté donc toujours f» ^ 
gloire à venir par des malheurs préfents. Au 
relie, ces malheurs même ^ les violences qu’[l ^ 
éprouve, promulguent plys ç^idemenf fesde-'^ 
couvertes, ji^a yétité toujours mftrûâive'poùt 
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belui qui l’écoute , ne nuit qu’à celui qui 
la dît (i). ■ V ' " ' ■r' 

!En morale , c’eft à la, connoKTance du vrai 
qu’on attache la félicité- ^üblîque. ' • ' 

O ! vérité , vous êtes la divinité des âmes 
nobles ! Le vertueux ne vous imputa jamais 
les révolutions des empires & les malheurs des 
hommes. Les vices ne font pas les fruits amers . 
qu’on cueille fur votre tige, La vérité éclaire-' 
t-elle les princes ? Le bonheur & la vertu re- , 
gnent fous eux dans leur empire., 


fi) TouU vfriti, dit le proverbe ^ n'efl pas honni 
^ dire. Mais que fignifie ce mot bonne ? 11 eft le fy. ' 
nonyme de /drr. Qui dit la vérité , s’expofe fans 
doute à la perfécution .'.c’eft un imprudent , je le - 
veux. L’imprudent eft donc l’efpece d’homme la plus , 
utile. Il feme , à fes firaix , des vérités dont fes con- ' 
citoyens recueiiliront les fruits. Le mal eft pour lui " 
ft le profit pour eux. Aufll fut - il toujours refpeéta 
des vrais amis de l’humanité. C’eft Cuttius qui £iiitfl 
(«ur eux daus le gouffre. 
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CHAPITRE VI. 

La connoijjance de ta v/rite-ejf toujourt 
' utile. 

E 'Homme obéît toujours à fon intérêt bieit’ 
où nral entendù. C’ç^ une vérité défait; qu'on 
la taife , ou qu'on la dife ^ la conduite dc \ 
t hpmnie fera toujours la même. La révélation 
de cette vérité n’eft donc pas nuHible. Mais de" 
quelle utilité peut-elle être ? De la plus gran- 
de. Une fois alTuré que l’homme agit toujours» 
conformement à fon intérêt , le légiflateur in- » 
fligera tant de peines an crhne , accordera tant ■ 
de récdmpenfés à la vertu , que tout particulier 
aura intérêt d’être vertueux. 

_ Ce légiilatcur fait-il qu’ami de fa conferva- 
tifjn l’Jio.mme fe préfente avec crainte au dan- , 
ger ? Il attachera tant de honte & d’infàmie.à j 
la lâcheté , tant d’honneurs au courage , que 
le foklat aura le jour de la bataille plus d'inté- 
rêt de combattre qu^ de fuir.- 

Qu’uniquement occupé de fes fantaifies , un 
homme mette fon bien, à fond perdu; qu’il 
JaifTe fes enfants dariSs l’indigènce : quel remè- 
de à cernai? Le mépris qu’on lui marquer» 
Fait-on connoitre l’homme aux autres hom- 
mes ; leur montre-t-on les autres crimes qu’ü 
peut commettre ? Ils créeront des loix propre» 
a les réprimer fi) ; & parviendront enfin à 

(i) Le légiflateur qui donne des loix, fuppofetou» 
les hommes méchants , puifqu’il veut que tous y 
ibient également fournis. 
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’lRer âflfcz* étroitement l’intérêt particulier à l’in» 
térêt public pour Te nécelliter eux-mêmes à la 
\iertu. ‘ ^ ^ i 

• ’Eti toute èrpece de Tcîèn ce l’écrivain , dit-on , 
doit chercher & dire la vérité. Faut-il en ex- 


cepter la fcïehce de la morale ?’ Quel eft fon 
dbjet f Le bonheur du plus grand nombre. En‘ 
ce genre toute vérité nouvelle n’eft , comme , 
je m déjà dît, qu’un nouveau moyen d’amé-' 
îlorér la condition des citoyens. Le defir de 
leur bonheur l’eroit-il un crime ? Une telle opi- 
jion'i^éft fouvent foutenue que du ftupide faas 
hümanitë & du fripon intére&e aux malheurs 
publics. . ■ 

' En morale c’efl: le vrai feul qu’il faut enfei-' 
gner. Mais ne peut-on en aucun cas y fubfti-' 
ttier les erreurs utiles ? Il n’en eft point de 
telles: je le démontrerai ci-après. La religion 
elle^inéme ne rend point un peuple vertueux.' 
lies Rdnialns modernes en font la preuve. L’in- 
térêt eft notre unique moteur. L’on paroît fai 
crifier , mais l’on ne facrifie jamais fqn bon- 
heur à celui d’autrui. Les eaux ne remontent 
point à leurfource, ni les hommes contre le 
courant rapide de leur<^ intérêts. Qui le ten- 
teroit feroit un fou. De têlsfoux font d’ail- 
leurs en trop petit^ norabre pour avoir quel- 
qu’influence fur la maife tocale de la fociété. 
S’il ne s’agit que dé former des citoyens ver- 
tueux, qu’eft-il befoin à cet effet de recourir 
k des moyens impoflibles & furnaturels ? 

Qu’on fade des bonnes loix, elles dirigeront 
naturellement les citoyens au bien general , en 
Jeur laiffant futvre la pente irrefiftible qui les 

£ orte à leur bien particulier. Ce ne font point 
:s vices, lamcchanceté & l’improbite des hoai- 
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mes , qui fait le malheur des peuples , maîÿ 
l’imperfedion de leurs loix , & par, comféquenl^ 
|cur ftupidité. Peu importe que les homme^, 
foient vicieux; c’en eft alfez s’ils fqiit, éclairés. 
Une crainte refpeélive « falütaire les contiendra 
dans les bornes du devoir. Les voleurs ont des. 
loix & peu d’entr’eux les violent , parce qu’ils' 
s’infpedent & fe iufpeclent. Les loix font touL, 
Si quelque Dieu, ditent à çe'fujet les phi- 
lofophes Siamois , fût réellement defcendù du^ 
ciel pour inftruire les hommes dans 'la fcîéh-.- 
ce de la morale , il leur eût donné une bonne' 
légiflation , & cette légîflatjbn les eùi nécel-; 
lité à la vertu. En Morale ,' comme en phyli.; 
que , c’eft toujours en gr^d & par des. moyens* 
fimples que la divinité opéré. 

. Le réfultat de ce chapitre , c’eft que la yé-; 
rité fouvent odieufe au puiflant injufté, eff^ 
toujours utile au public,' Mais n’eft-il point 
(Tinftant où fa révélation puilfe occaiionner de$< 
troubles dans un empire ■? . -li f i vÿ.j-r 

‘ , 1 
' .1 y'I ’i ^JÎ\ 
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CHAPITRE VII. 

Que la révélation de la vérité ne trouble Ja 
mais les empires, j 

I 1,1 

Un. adminiftratîon eft mauvaife : lés peu-’ 
pies foulFrent: ils pouffent des plaintes ; en c© 
moment il paroit un écrit qui' leur mon- 
tre toute retendue de leurs malheurs ; les peu- 
ples s’irritent & fe foulevent. Je le veux. L’é- 
crit eft-il la caufe du foulèvement I Non *, il 
en eft l’époque. La caufe eft dans la miiere 
publique. Si l’écrit eût paru plutôt , k gou- 
vernement plutôt averti , eût , en adoüciffant' 
les fouffrances des peuples i pu prévenir la fé- ' 
ditîon. Le trouble n’accompagne la révélation , 
dé la vérité que dans des pays entièrement* 
deipotiques ; parce qu’en ces pays-là le moment 
où l’on ofe dire la vérité , eft celui où le mal- 
heur , infoutenable & porté à fon comble , ne ' 
permet plus au peuple de retenir fes cris. 

Un gouvernement devient-il cruel à l’excès^ ’ 
Les troubles font alors falutaires. Ce font les 
tranchées ^’occahonne au malade la médecine 
qui le guérit. Pour affranchir un peuple de la 
fervitude, il en coûte quelquefois moins d’hom- 
mes à l’état , qu’il n’en périt dans une fête 
publique & mal ordonnée. Le mal du foulè- 
vement eft dans b caufe qui le produit .* la 
douleur de la crife eft dans la maladie qui 
l’excite. Tombe-t-on dans le defpotifme? 11 
fout des efforts pour s’y fouftralre , & ces ef« 

B 6 
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fofts fotttcttxe^inomentle feül bien des infortn^J 
nés. Le dernier degré du malheur , c’eft de ne 
pouvoir s’çn arracher , & de foufîrir fans ofer 
fe plaindré. Quel homme aflc7 barbare , aiTez 
ilupide pour donner le nom de paix au filen- 
ce, à Ta tranquillité forcée de l’efclavage ' 
C’eft la paix , mais la paix de la tombe. 

■ La révélation de la vérité quelquefois Vé* ^ 
poque , ne fut donc jamais la caufe des. trou- 
br^s & du Ibulèvement. La connoilfance dù 
vrai toujours utile aux opprimés , l’ell même 
aux opprefTeurs, Elle les avertit , comme jç 
l’ai déjà dit , du mécontentement du peuple. 
En Europe les murmures des nations précé- 
dent de loin leux révolte. 

Leurs plaintes font le tonnerre entendu dan» 
le. lointain. Il n’eft point encore à craindre. 
Le fouverain eft encore à temps de réparer fe» 
injuftices , & de fe.réconcilier avec fon peimle. 

11 n’en cft pas de même dans un pays d eicla- 
ves. C’eft le poignard en main que la remon- 
trance fe préfente au fultan. Le filence des eC- 
claves eft terrible. C’eft le filence des airs 
avant Eorage. Les vents font muets enct^re. 
Mais du fein; noir d’un nuage immobile , par» • 
le coup de tonnerre qui , fignal de la tempête > 
frappe au moment qui fuit. 

Le filence qu’impofe la force , eft la prin- 
cipale caufe , & des malheurs des peuples , & 
de la chute de leurs opprefTeurs. Si la recher- 
che de la vérité nuiè, ce n’eft jamais qu’à fort 
auteur. Les Buffbns , les Quefnaycs, les Mon- 
teftjuîeux en ont découv'ert. On a long-temp» 
difputé fur la préférence à donner aux anciens 
fur les modernes, à la raufique Framjoife fur 
ritaÜtxme •• ces difRucesr ont éclairé le goût 
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du. public, & liront arme le bras d’aucun ci- . 
tqjcen. Mais, ces difputes , dira-t-on , ne fe 
xapportoient j.qu’à des objets., frivoles. Soit. ^ 
Mais fans la crainte de la loi , les homme* ^ 
s’çntr’égorgeroient pour des frivolités. Les dil» 
putes théologiques, toujours reduélibles a des' 
queilions de mots , en font la preuve. Qpe de , 
fane elles ont ^it "couler ! Puis-je , de laveu ^ 
de la loi , donner le nom de faiut zele a 1 em- ’ 
portement de ma vanité • Point d’excès au- 
quel elle ne le livre. La cruauté religieufe eft 
atroce. Qui l’engendre ? Seroit-ce la nouveau- 
té d’une opinion théologique? * ?. Non ; mai* 
l’exercice libre & impuni de l’intolerance. * 4. 

Qu’on traite une queftion où , libre dans fes 
opinions , chacun penfe ce qu’il veut , où cha- 
cun contredit & srfl contredit', où quiconque 
infulteroit fon contradiéteur , feroit puni félon 
la griéveté de l’offenfet; l’orgueil des difpu- 
tants alors contenu par la crainte de la loi , 
ceffe d’être inhumain. \ 

Mais par quelle contradiction ■ le magilrrat 
qui lie les bras des citoyens , & leur défend les 
voies de fait, lorfqu’il s’agit' d’une difculTion 
d’intérêt ou d’opinion , les leur délie-t-il lort 
qu’il s’agit d’une difpute fcholaftique ? Quel- 
le caufe d’un tel effet ? L’efprit de fuperftition 
& de fanatifme qui , plus fouvent que l’efprit 
de juftice & d’humanité , a préfidé à la re- 

daêtion des loix. ' 

J ai lu l’hiftoire de differents ailtes .- j as 
nombre leurs abfurdités ; j ai eu honte de la 
raifon humaine , & j’ai rougi d être homme. 
Je me fuis à la fois étonné des maux que pr^ 
duit la fuperfticion , de la facilité aveclaquellft 
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» ' ' - 
on peut étouffer un fanatifme qui .rendra toui 
Jours les religions fi funeftes à Tunivcrs ; ^ ç. ‘ 
& j’ai conclu que les malheurs des peuples ' 
pouvoient toujours fe rapporter à l’imperfec- . 
tion de leurs loix , & par conféquent à l’igno- 
rance de quelques vérités morales. Ces vérité* 
toujours utiles ne peuvent troubler la paix des 
états. La lenteur de leurs progrès ca eft encore 
une nouvelle preuve. 


/ 
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, • * ” ' • - * ' i .. , 

J)e la lenteur avec laquelle la vérité Je proi ' 
f , page, . • 

3EjA marche de la vérité eft lente Pexpérien.' ' 
cé,.le; prouve. ; ' * 

'^uand' le parlement de^ Pans révoqua- 1- - 
îi; la peine de mort portée contre qurcon- ' 
que énfeignoît une autre phîlofophie que celle ' 
d’Ariftôte ? 

Cinquante ans après que cette phîlofophie - 
ëtoit' publiée. . ' „ , 

: Quand la fecultc de mcdecine admit-cUe la ' 
doétrine de la drculatioh du fang ? ’ 

'Cinquante ans après la découverte d'Har-\‘ 
vài. Quand cette même faculté reconiiut-élle ' 
la" falubrité des pommes de terre ? Après cent 
ans d'expérience , & lorfque le parlement eut ‘ 
caffé l'arrêt qui défendoit la vente de ce légu.. • 

^ 


. I - ■■'■•«y 

. ' • -r; ’ • ’ . 

Le parUmeat rendit , de même , arrêt contre 
Témétique & contre . BrifiCot , médecin du fciaierae , 
fieele. Ce médecin prétendoit , contre la pratique 
«rdinaire , faigner ^ dans le cas de plcurefie , du 
côté où le malade fouffrok le plus. Cette prapqne 
ronvelle fut , par les vieux médecins , dénoncré au 
parlement, il la déclara impie, fit défenfe de faigner 
dménavant du côté de la pleuréfie. L’affaire , por- 
tée eninite devant Charles V , ce prince aÜoit ten- 
dre lejwêaie iusement , fi > d»ns cet in^at , Ctorle* ^ 


/ 
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;Qpand les médecins ccmvmivkontdls dpr? 
a^ntages de l’inoculation ? Dans vingt ans 6a' 
environ. , . -■ t ' r • % 

Cents faits' de'<^ettt^ ei^ece prouvent la fen- 
teur du progrès de la vérité : fes progrès ce- 
pendant, font ce qu’ils doivent être. , . ,C1 

Une vérité en qpalLté dp nouvelle, choque 
toujours quelqu’ufage ou quelque opinion gé^ 
n^alement établie : elle a d’abord peu de fec^'' 
tàéteurs: elle eft traitée dè paradoxe (ij, ci- ‘ 
tée comme une erreur 6i.tej?ttjée fan$ être Cq- ' 
tenue. Les hommes^ en générai âpprbuvent., 
ou condamnent au hafard, ^ la vérité 'même'' 
eft par la plupart d’entr’eux reque comme l’er- 
reur, fans examen & par préjugé. " 

De quelle manière une opinion nouvelle par- 
vjen«lle donc à . la connoiflance de cous ? Les '' 
bons' e’fprits en ont-ils^a^perqu la vérité ? ’ Iis 
1^. publient & cette vérite-promulguéc par eux ^ 
& devenue de jour en jour plus commune, finît 
enfin par être généralement 'adoptée , mais^ 
c’eft long-temps açrès fa découverte , fur-tout ‘ 
lojfquc cette vérité eft morale. 


in , duc de Savoie , ne fût mort d’une plenréfie,' 
apiès avoir été Tsigné' à l’andeniTe' manière. Ëd-ce i 
des magidrats à prétendre , comme -le<» théologiens ,. , 
de' juger les 'livres & les feienees qu’ils n’enteDtknt ' 
N point ? Q.ue leur en revient-il ? lin ridicule, 

(l) Paroît4l un excellent ouvrage de philorophie? ■ 
Le premier jugement qu’en rorte l'envie , c’id que 
les principes «a l'ont F ux & dingeret x ; le fecOnd , ^ 
que les' idées en font cothmunes. M.ilht'nr à l’ou- 
vrage dont on dit d’aburd trop il è bien. Le filence" 
de l’envie & de la fottife en annonce la mé Jiouité. 
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Si l’on fe prête fi difficilement à la démonf-, 
tration de Ces dernieres vérités , c'eft qu’elles» 
exigent quelquefois le .facrifice, non-feulement 
de nos préjugés , mais encore de nos intérêt» 
perfonnels. Peu d’hommes font capables de 
ce double facrifice. D’ailleurs une vérité dê 
cette eipece , découverte par un de nos conci-‘ 
toyens , peut fe répandre rapidement & peut 
le combler d’honneurs. Notre envie qui s’ea 
irrite doit donc s’empreffer de l’étouffier, C’efi: 
rétranger qui éclaire maintenant les livres mo- 
raux faits & profcrits en France. Pour juger 
ces livres , il faut des hommes, doués à la fois , 
& du degré de lumière & du degré de définté- 
reffement néceffaires pour diftinguer le vrai du 
feux. Or , par-tout , les hommes éclairés font 
r^res , & les défmtéreffés , plus rares? encore , 
ne fe rencontrent que chez l’étranger. Les 
vérités morales ne s’étendent que par des on- 
dulations très-lentes. 11 en eft , fi je l’ofe dire , 
de la chute de ces vérités fur la terre , comme 
de celle d’une pierre au milieu d’un lac : les 
eaux féparées en point du contaél forment un 
cercle^ bientôt ..enfermé dans un. plus grand , 
qui lùi-même environné de cercles plus fpa-, 
cieux s’aggrandiffant de moment en moment, 
vont enfin fe brifer fur la rive. C’eft de cercles 
en cercles qu’une vérité morale s’étendant aux 
différentes claffes des citoyens , parvient enfin 
à la connoiffance de tpus ceux qui n’ont point 
intérêt de la rejetteri. 

Pour établir cette vérité îl fuffit que le puif- 
fant ne s’oppofe point à fa promulgation , & 
c’eft en ceci que la vérité différé de l’erreur. 

C’eft par la violence que cette derniere fe 
propage : c’eff la force en maj^ qu’on a prou- 
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ve pfefque toutes les religions & c’eft ce qui 
les a' rendues les fléaux du monde moral. ' ' 
La vérité fans la force s’établit fans dout« 
lentement, mais elle s’établit fans troubles.’ 
Les feules nations où la vérité pénétre avet? 
peine font les nations ignorantes. L’imbécillité 
gft moins docile qu’on ne l’imagine. * 

Que l’on propofe chez un peuple ignorant 
une loi utile , * 6. mais nouvelle ; cette loi' 
rejettée fans examen , peut même exciter une' 
fédidon * 7 . chez ce peuple qui , ftupide parce 
qu’il eft efclave , eft d’autant plus irritable 
que le defpotifme l’a plus fouvent irrité. 

Que l’on propofe au contraire cette même 
loi chez un peuple éclairé, où la preffe eft 
libue , où l’utilité de cette loi eft déjà preflcn-’ 
tic & fa promulgation défirée, elle fera reque- 
avec reconnoiffance par la partie inftruite de 
la nation , & cette partie condendra l’autre, f 
Il réfulte de ce chapitre que la vérité, par la 
lenteur même avec laquelle fa découverte iè > 
proi)age , ne p^eut produire de trouble dans 
les états. Mais h’eft-il pas des formes de gou> 
vcrnement où la oonnoiffancc du yrai puiffe 
être dangereufe? 


. 1 . . 
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. -J- Des gouvernuments. j 

. . f t ■ . ■ * ' • 1. 

toute Verhé"' morale n’eflt qu’un 
d accroître 'ou d^ajjlirer k’ bonheur du pluf 
grand nômbrè , '^Jî T objet de toüt gouverne^ 
ment ejl la félicité publique , point de vérité 
morale dont la publication ne fbit défirable. * 

8. Toute diverfité d’opinions à ce fu jet tient àlà‘ 
lignification incertaine du mot gouvernement. ^ 
Qu’eft-ce qu’un gouvernement ? Vajfemblage' 
de loix ou conventions faites entre les citoyens , * 
dune ntême nation. Or , ces loix & conven-* 
tiohs font , ou contraires ou conformes à l’in-' 
térêt général. II n eft donc que deux formes' 
de gouvernement , l’une bonne, l’autre mau*^- 
vaife : c’eft.à ces deux efpeceÿ que je les ré-' 
duits toutes.' Or , dans raffemblage des con-- 
ventions qui les conitituc , dire qu’on ne peut 
changer les loix nuifibles à la nation , que de 
telles loix' font fkefées, qu’elles ne peuvent' 
être légitimement réformées : c’eft dire qu’on 
liépeut changer le'régime contraire à fa fanté,’ 
qu’affligé d’une plaie , c’eft un crime de la net-' 
toyer , qu’il faut la laiffer tomber en gan-*' 
grene * 9. ' ' ' 

‘ Au refte , fi tout gouvernement , de quelque' 
nature qü’il foit , lic peut fe propofer d'autre' 
objet que le bonheur du plus grand nombre' 
des citoyens i tout ce qui tend à les ^ rendre' 
heureux-, -ne petit être contraire^ à fa céidUtu*' 
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tîon. * lo. Celui-là feul doit s’oppofer à toute 
réforme utile àl?état , qui' '.fonde fa- grandernq 
fur raviliffcment de fes compatriotes , fur i€ 
malheur de fes ferablables -& qui -veut ufurper 
fur eux un pouvoir' arbitraire. Quant au ci- 
toyen honnête , à l’homme ami de la vérité & 
de fa patrie il ne peut avoir d’intérêt con- 
traire a l’intérêt national. Eft-on heureux du 

N l^onheur de l’empire & glorieux de fa gloire f 
On defire en fecret la corrediion^de tous leff 
abus. On fait qu’on _ n’anéantit point une' 
fcience lorfqu’on la pérfedtionhe , & qu’on ne 
détruit point un gouvernement lorfqu’on le ré-] 
forme. 

. Suppofons qu’eti Portugal l’on rePpedlàt da- 
vantage la propriété des biens , de la vie & de, 
la liberté des, fujets ; le gouvernement en fe- 
rpit-if moins monarchique? Suppofp, ns qu’en 
ce paysrlà l'on fupprimât l’inquiGtion & Içs let-] 
tjres de cachet , qu’on limitât l’exceïïîve auto- 
rité de . certaiiies placer, aurbit-pn changé la 
fprme du gouvernement? Non ; l’on, en auroiV 
feulement corrigé les abus. Quél monarque'^ 
vertueux ne fe prêteroit point à cette réforme ! . 
Çomparera-t-on ks rois de l’Europe à ces ftu-’_ 
pides Sultans de l’AÜe, à ces. Vampires qui fu- 
rent le fang de leurs fujets & que . toute con-_ 
tradidlion révolte, Soupqonne^ mn prince d’a-, 
4^pptei| les principes du defpotifme oriental,’ 
C’eft Ipi, faire l’irijure la plus atroce. Un fou-i. 
verain éclairé ne regarda jamais le pouvoir arbi-] 
traire, fuit d’un feul tel qu’il exifte enTurquie,’ 
fait de plufieurs tel qu’il exifte en Pologne , 
comme la conftitution réelk d’un état. Hono- 
rer de.ee titre un déflpptUipéj!ccuel.,-, c’çft 
lier ie 'npm; de gouyçï/iexaéiit^à i^e confédé-] 
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^àâôn de -fleurs ^ , 1 1 . ' qui . fous la bannière 
d'un feul ou de pluGeurs , ravagent les provift» 
ces qu’ils habite!?^ , I . 

Toufade d^n'pouvoir arbitraire èft injufte. 
Un pouvoir acquis & confervé par la force ♦, 
12. eft un pouvoir que la force a droit de re> 
.pouffer. Une nation, quelque nom que porte 
îbn ennemi , peut toujours le combattre & le 
détruire. 

. Au refte,r G l’objet des fciences de la morale 
'& de la politique fé réduit à la recherche des 
'moyens de rendre' les hommes heureux, il n’eft 
'donc point en ce genre de vérités dont la coÀ.. 
noiffance puiffe être dangereufe. 

. Mais le bonheur des peuples ^fait-il celui dê 9 
Touv crains ? 



. I 
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• ■ ,:■■•;•.) '! r..y ; 

C H- A P ,I T R,E \ ' 

Dans aucune forme de gouvernement le bon- 
heur du prince n’eji attaché au malheur, des 
peuples. -<! - - i 1' I. 

3E4E pouvoir arbitraire dont quelques monar- 
ques paroiflent fi jaloux , n’eft qu’un luxe de 
puifiTance , qui ,fans rien ajouter à leur félicité, 
fait le bonheur de leurs fujcts. Le bonheur du 
.prince eft indépendant de fon defpotifme. C’eft 
Touvent par complaifance pour fes favoris , 
c’eft pour le plaifir & la commodité de cinq ou 
fix perfonnes , qu’un fouverain met fes peuples 
en efclavage & la tête fous le poignard de la 
conjuration. 

Le Portugal nous apprend les dangers aux- 
quels dans ce fiecle inéme les rois font encore 
expofés. Le pouvoir arbitraire , cette calamité 
des nations, n’q.flure donc ni la félicité, ni la 
vie des monarques. Leur bonheur n’eft donc 
pas eftentiellement lié au malheur de leurs 
fujets. Pourquoi taire. aux princes cette vérité 
& leur lailfer ignorer que la monarchie modé- 
rée eft la monaschie la plus confidérable ; 
i;. que le fouverain n’eft grand que par la gran- 
deur de fes peuples , n’eft fort que de leur 
force , riche que de leurs richelTes ; que fon 
intérêt bien entendu eft eflentiellement uni au 
leur , & qu'enfin fou devoir eft de les rendre 
heureux I 

n Le fort des armes , dit un Indien à Ta- 
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i> hierlan , nous foumet à toi. Es -tu mar- 
» chand? Vends nous. Es-tu boucher? Tue 
5 ) nous. Es-tu monarque Rends nous heu« 
» reuxM. 

• 'Eft-il un fouverain qui -puifle fans horreur 
entendre farts ceffe murmurer autour de lui cc 
mot célébré d’un Arabe. 

' Cet homme accablé fous le faix de l’impôt , 
ne peut fubfifter lui & fa famille : il porte les 
plaintes au Calife : le Calife s’en irrite ; l’Arabe 
' eft condamné à mort. En marchant au fupplî- 
ce , il rencontre en chemin un officier de la 
bouche ; pour qui ces viandes , demande le 
-condamné? Pour les chiens du Calife, répond 
l’officier. Que la condition des chiens de Deji 
pos , s’écrie l'Arabe , eji préférable à celle de 
Jbnfujet! 

■ Quel prince éclairé foutient un tel repro- 
che & veut , en ufurpant un pouvoir arbitrai- 
re fur fes peuples , fe condamner à ne vivns 
qu’avec des efclaves ? 

L’homme , en préfence de fon defpote , éft 
• fans opinion & fans caradtere. 

Thamas Kouli-Kan foupe avec un favori. 
'On lui fert un nouveau légume. „ Rien de 
„ meilleur & de plus fain que ce mets , dit le 
» courtifan. Le repas fait, Kouli-Kan fe fent 
,, incommodé : il ne dort pas. Rien, dit-il, à 
i> fon lever , de plus déteftable & de plus mal- 
fain que ce légume. Rien de plus mal-fain , 
» dit le courtifan. Mais tu ne le penfois pas 
,, hier , reprend le prince , qui te force à chan- 
„ ger d’avis? Mon refpeél Sc ma crainte; >e 
a puis, répliqué le favori, impunément mé- 
dire de ce mets; je fuis ,1’efclave de ta hau- 
teffe & non l’efclaye de ce légume ' 
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- Le dcfpote eft la gorgone : il pétrifie dans 
‘l’homme jufqu’à la penfee (i). Comme la gor- 
’gone , il eft l’eifiroi du monde.< Son fort eft-U 


(i) Quel prince , même parmi les chrétiens , k 
l’exemple du Calife Hakkam , permettroit aux Cadis 
de révéler Tes injuftices. 

,, Une pauvre femme poITede à Jehra une petite 
n pièce de terre , contiguë aux jardins d’Hahkam ÿ 
y, ce prince veut aggrandir fon palais ; il fait 
y, propofer à cette femme de lui ceder fon terreirt. 
,, Elle refufe & veut conferver l’héritage de fes 
«, pères. L’intendant des jardins s’empare du terrein 
,, qu’elle ne vent pas vendre. 

,, La femme éplorée va à Cordone implorer la 
,, juilice. Iliu Béchir en eft le Cadi. Le texte de la 
loi eft ‘formel en- faveur de la femme. Mais que 
yy peuvent les loix contre celui qui fe croit au* 
y, delTus d’elles ! Cependant Ibu-Béchir ne défefpere 
,, point de fa canfe. Il monte fur fon âne , porte 
y, avec lui un fac d'une 'grandeur énorme, fe pré- 
y, fente dans cet état devant Hakkam , affis alors 
y, dans le pavillon conftruit fur le terrein de cette 
y, femme. 

,, L'arrivée du Cadi , le fac qu’il a fur l’épauley 
y, étonnent le prince. Ibu-Béchir fe profteme , de* 
yy mande à Hakkam la permtflîon de remplir fon 
yi'^fac de la terre fur laquelle il fe trouve. Le Calife 
,, 'y confent Le fac plein , le Cadi fnpplie le prince 
y, de l’aider k charger fon fac fur fon ine. Cette 
y, demande étonne Hakkam. Ce fao eft trop lourd * 
y, répond-il. Prince , reprend alors Ibu-Béchir avec 
y, une noble hardieife , û ce fac , que vous trouvez 
y, fl pefant , ne contient encore qu'une petite partie 
yy de 1a terre injuftement enlevee à une de vos fu- 
yy jettes , comment^ porterez-vous , au jour du ju* 
yy gement dernier , oette même terre que vons avez 
,y ravie ea entier. Hakkam , loin de punir le C«di , 

donc 
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donc fl défirable? Le defpotifine eft un joug 
également onéreux- à celui qui le- porte & à ccv 
lui qui l’irapofe. Que l’armée abandonne le 
defpote, le plus vil des efclaves devient fon 
égal , le frappe & lui dit ; 

55 Ta force ctoit ton droit i tafoibkjfe eji ton 
crime 5 ^. 

jMais fl, dans l’erreur à cet égard, un prince- 
attache fon bonheur à l’acquifition du pouvoir 
arbitraire, & qu'un écrit publiant- les inten- 
tions du prince éclaire les peuples fur le nial- 
heur qui les menace , cet écrit ne fuffit-il pas 
pour exciter le trouble & le foulévement? 
l’on a par-toiit écrit fur les fuites funeftes du 
defpotifme. L’hiftoire Romaine, l’écriture fain- 
te elle-même en font en cent endroits le ta- 
bleau le plus effra-yant , & cette leéture n’ex- 
cita jamais de révolution. Ce font le.s. maux 
acduels, multipliés & durables du defpotifme , 
qui douent quelquefois un peuple du cmir-.îg.c 
néceflfaire pour s’arracher à ce joug. C’eft toii- 
jours la cruauté des fultans qui provoque la 
édition. Tous les trônes de l’Orient font fc-uil- 
és du fang de leur maître. Qui le verfa ? La 
rr»in des efclaves. 

La fimple publication de la vérité n’occafion- 
e point de commotions 'vives. Ü ailieurs l’a- 
antage dc la pai.x dépend da prix dont on 


i 


1 

i 

1 

1 

t 

\ 


reconnott gçnérenfement fa Faute , rend à Ii femme 
le- terrain dont il s*^eft emparé , av.c tons les bi- 
timents qu’il y avoit fait couftrui.e. 

Tome IlL C 
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l’achete. La guerre eft fans doute un mal ; mais 
four l’éviter , faut-il que fans combattre , les 
citoyens fe laiifent ravir leurs biens , leur vie 
& leur liberté ? Un prince ennemi vient les 
armes à la main réduire un peuple à l’efclava- 
ge •• ce peuple préfentera-t-il fa tête au joug 
de la fervitude ? Qui le propofe eft un lâche. 
Q_uelque nom que porte le ravilTeur de ma li- 
berté , je dois la défendre contre lui. 

Point d’état qui ne foit fufceptible de réfor- 
me , fouvent auffi néceffaire que défagréableà 
certaines gens.L’adminiftration s’abftiendra-t-el- 
le de les faire ? Faut-il dans l’efpoir d’une faulfe 
tranquillité qu’elle falfc aux grands le facrifice 
du bien public , & fous le vain prétexte de 
conferver la paix q^u’elle l’abandonne aux vo- 
leurs qui le pillent: 

Il eft , comme je l’ai déjà dit , des maux né- 
ceffaires. Point de guérifon fans douleur. Si 
l’on fouffre dans le traitement , c’cft moins du 
remede que de la maladie. 

Une conduite timide , des ménagements bas 
ont été fouvent plus fatals aux fociétés que la 
fédition même. On peut fans ofFenfer un prince 
vertueux fixer les bornes defon autorité ; lui 
rcpréfenter que la loi qui lui déclare le bien 
public la première des loix , eft une loi facrée , 
inviolable , que lui-même doit refpeéter ; que 
toutes les autres loix ne font que les divers 
moyens d’alfurer l’exécqtion de la première 
& qu’cnfin toujours malheureux du malheur 
des fujets, il eft une dépendance réciproque 
entre la félicité des peuples & celle du fouvé- 
rain. D’où je conclus. 

Que la chofe vraiment nuifible pour lui -, lui 
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cft le menfonge qui lui cache la maladie de 
’état. 

Que la chofe vraiment avantageufe pour lui , 
eft la vérité qui l’éclaire fur le traitement & le 
remede. 

La révélation de la vérité eft donc utile; 
mais l’homme , dira-t-on , la doit-il aux au- 
tres hommes? lorfqu’il eft fi dangereux pour 
lui de la leur révéler. 




^2 
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CHAPITRE XI. 

Qii'on doit la nérite aux hommes. 

Si je confiiltois fur ce fujet & St, Auguftin 
& St-.A^^broife , je dirois avec le premier. 

» La vérité devient-elle un fujet de fcanda- 
5, le '( Que le fcandale naiffe & que la vérité 
,, foit dite „ (i"). 

Je répéterois d’ agités le fécond : • » on n’ell 
5, pas défenfeur de la vérité, lî du^®oment 
,, qu’on la voit , o;i ne la dit point fans honte 
3j & fans crainte »• (2). 

J’ajouterois enfin , « que la vérité quelque- 
» temps éclipfée par l’erreur, en perce t 6 c ou 
» tard le nuage „ (?), 

Alais il n’eft point icr qacftion d’autorité. 
Ce que l’on doit à l’opinion des hommes célé- 
brés , c’eft du refpedt & non une foi aveugle. 
11 faut donc fcrupuleufement examiner , leur 
opinions ; & cet examen fait, il faut juger non 
d’après leur raifon , mais d’après la fienne. Je 
crois les trois angles d’un triangle égaux à deux 
droits , non parce qu’Euclide fa dit , mais par- 
ce que je puis m’en démontrer la vérité. 


Q) Si (if veritate fcandalum , utilius permittitur 
nonri fcamtaliim quam veritas relinquatur. 

(a) nie veritatis dcfenfor effe debet qui,cum reftè 
fentit , loqui non metuit, nec erubefcit. 

(3) Occultari poteft ad tempqs veritas , vinci no« 

potclh St, jîiig, 

^ ¥ 
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Veut-on favoir fi l’on doit la vérité aux hora. 
mes ? Qu’on interroge les gens en place eux- 
mêmes : tous conviendront qu’il leur eft im- 
portant de la connoitre , & que fa conruoiffan- 
ce feule leur fournit les moyens d’accroître & 
d’aifurer la félicité publique. Or, fi tout hom- 
me doit en qualité de citoyen contribuer de 
tout fon pouvoir au bonheur de fes compa- 
triotes , fait-on la vérité on doit la dire. 

Demander fi l’on la doit aux hommes , c^eft 
•fous un tour de phrafe obfcur & détourné de- 
mander s’il eÛ permis d’être vertueux & de 
faire le bien de fes fcmblables. 

Mais l’obligation de dire la vérité fuppofc' 
la polTibilité de la découvrir. Les gouverne- 
ments doivent donc en faciliter les moyens; 
& le plus fùr de tous eft la liberté de la prefte. 



C I 
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CHAPITRE XII, 


De la liberté de la prejfe. 

O Est à la contradidtion , par conféquent'à 
la liberté de la preffe que les fciences phyfi- 
ques doivent leur perfection. Otez cette liber- 
té : que d’erreurs confacrées parle temps fe- 
ront citées comme des axiomes contellables ! 
Ce que je dis du phyfîque eft applicable au 
moral & au politique. Veut-on en ce genre 
s’affurer de la vérité de fes opinions ? 11 faut 
les promulguer. C’eft à la pierre de touche de 
la contradiction qu’il faut les éprouver. La preC. 
fe doit donc être libre. Le magiftrat qui la gêne 
doit donc s’occuper à la perfeétion de la mo- 
rale & de la politique : il peche contre fa 
nation": (i) il étouffe jufque dans les germes 
les idées heureufes qu’eût produit cette liberté. 
Or , qui peut apprécier cette perte ? Ce qu’oa 
peut dire à ce fujet , c’eft que le peuple libre, 
le peuple qui penfe , commande toujours au 
peuple qui ne penfe pas ( 3 ). 


(1) Qui foumet fes idées au jugement & à l’txa- 
men de fes concitoyens , doit publier toutes celles 
qu’il croit bonnes Sc utiles. Les taire , feroit le 
lig^ie d’une indifférence criminelle. 

( 2 ) Qu’apprend à l’étranger la défcnfe de parler 
Sc d’écrire librement ? Que le gouvernement qui fait 
cette défenfe eft jnjufte & mauvais. L’Angleterre , 
généralement regardée comme le meilleur , eft celui 
où le citoyen , à cet égard , eft le plus libre. 
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Le prince doit donc aux nations Ja vérité 
Comme utile , & la liberté de la prefTc comme 
moyen de la découvrir. Par-tout où cette li- 
berté eft interdite-, l’ignorance comme une 
nuit profonde s’étend fur tous les efprits. Alors 
en cherchant la vérité , fes amateurs craignent 
de la découvrir. Ils Tentent qu’une fois décou- 
verte , il faudra , ou la taire , ou la déguifer 
lâchement, ou s’cxpofer à la perfécution. Tout 
homme la redoute. S’il ell toujours de l’inté- 
rét public de connoître la vérité , il n’eft pas 
toujours de l’intérêt particulier de la dire. 

La plupart des gouvernements exhortent en- 
core le citoyen à fa' recherche ; mais prefque 
tous le punîflênt de fa découverte. Or, peu 
d’hommes bravent à la longue la haine du 
.pui/Tant par pur amour de l’humanité & de la 
vérité. En conféquence peu de maîtres qui la 
révèlent à leurs éleves. Audi l’inftrucftion don- 
née maintenant dans les colleges & les fénri- 
naires fe réduit-elle à la leêlure de quelques 
légendes , à la fcience de quelques fophifmcs 
propres à favorifer la fuperftîtion , à rendre les 
efprits faux & les cœurs inhumains. Il Huit 
aux hommes une autre éducation ; il eft temps 
qu’à de frivoles inftruélions , on en fubfiituc 
de plus folides ; qu’on enfeigne aux citoyens 
ce qu’ils doivent à eux , à leur prochain , à 
leur patrie ; qu’on leur fafl’e fentir le ridicule 
des difputes religieufes , (i) l’intérét qu’ils ont 


Cr) S’r.git-U l'e reliî^fon ? Par quelle raiTon en dé- 
Vrilre l'ex-nun ? Eli-tiie vraie ? elle peut Apporter 
a _ preuve de U difculfion. Eft-elle faufle ? en cc 
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de perfedHonir la morale & par conféquent 
s’affurer de la liberté de penfer & d’écrire. 

Mais que d’opinions bizarres n’engendreroit 
point oette liberté? Qu’importe. Ces opinions 
détruites par la raifon aufli-tôt que produites , 
n’altéreroient pas la paix des états. 

Point de prétextes fpecieux dont l’hypocrifie 
& la tyrannie n’aient coloré le defir d’impofer 
filence aux hommes éclairés ; & dans ces vains 
prétextes nul citoyen vertueux n’apperqut de 
motif légitime pour la taire. 

La révélation de la vérité ne peut être odieu- 
fe qu’à ces impofteurs qui trop fou vent écou- 
tés des princes , leur préfentent le peuple 
éclairé comme faélieux & le peuple abruti 
comme docile. 

Qu apprend à ce fujet l’expérience? Que tou- , 
te nation inftruite eft fourde aux vaines dé- 
clamations du fanatifme & que l’injuftice la 
révolte. 

C’eft lorfqu’on me dépouille de la propriété 
de mes biens , de ma vie & de ma liberté que 
je m’irrite , c’eft alors que l’efclave s’arme con- • 
tre le maître. La vérité n’a pour ennemis que 
les ennemis même du bien public. Les mé- 
chants s’oppofent feuls à fa promulgation. 

Au refte , c’eft peu de montrer que la vérité 
eft utile , que l’homme la doit à l’homme , & 
que la prefle doit être libre : il faut de plus in- 
diquer les maux qu’engendre dans les empires 
l’indifférence pour la vérité. 

■ '■■■ ■ — ' ■ ' 

derniêr cas , quelle abfunUté de protéger une religion 
dont la mémoire eft puilllanime & cruelle , & le 
ciîlte à charge à l’état y par l’exceffivc dé^eafe qu’e- 
xige l’entretien de fes miniftres ! 
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CHAPITRE XIII. 


1 

/ 


/Dej maux que produit Tindifference pour la 
, vérité. 

33 Ans le corps politique comme dans le 
corps humain , il fàut un certain degré de fer- 
mentation pour y entretenir le mouvement & 
la vie. L’indifférence pour la gloire & la véri- 
té produit ftagnation dans -les âmes & les ef- 
prits. Tout peuple qui par la forme de fou 
gouvernement ou la Humidité de fes adminif- 
trateurs parvient à cet état d’indifférence , eft 
flérile en grands talents comme en grandes ver- 
tus (i) Prenons les habitants de l’Inde pour 
exemple. Quels hommes ! comparés aux habi- 
tants aéli fs & induftrieux des bords de la Sei- 
ne, du Rhin., ou de la TamifeJ 

L’indien plongé dans l’ignorance , indiffé- 
rent à la vérité , malheureux au dedans , foi- 
ble au dehors , eft efclave d’un defpote égale- 
ment incapable 4e le conduire au bonheur 





(i) Les vertus fuient les Kiux d’oè la vérité eft 
bannie. Elles n’habitent point les empires où refcla- 
vage donne le nom iefoltil de juftice aux tyrans les 
plus injuftes & les plus cruels , où la terreur pro- 
ronce les panégyriques. Quelles idées de malheu- 
reux courtifans peuvent-ils fe foimer.de la vertu, 
dans les pays on les grinces les plus craints , foift 
les plus loués. 
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durant la paix, ou à l’ennemi durant la guerrefi). 

Quelle différence de l’inde aduelle , à cette 
inde jadis fi renommée & qui , citée comme le 
berceau des arts & des fciences , étoit peuplée 
d’hommes avides de gloire & de vérités. Le 
mépris conqu pour cette nation déclare le mé- 
pris auquel doit s’attendre tout peuple qui crou- 
pira comme l’indien , dans la parefle & l’indif- 
férence pour la gloire. 

Quiconque regarde l’ignorance comme favo- 
rable au gouvernement , & l’erreur comme uti- 
le , en méconnoît les produâions. 11 n’a point 
confulté l’hiftoire. 11 ignore qu’une erreur uti- 
le pour le moment , ne devient que trop fou- 
vent le germe des plus grandes calamités. 

Un nuage blanc s’ell-il élevé au-delfus des 
montagnes; c’eft le voyageur expérimenté qui 
feul y découvre l’annonce de l’ouragan : il fe 
hâte vers la couchée. 11 fait que s’abailTant du 
fommet des monts, ce nuage étendu fur la 
plaine , voilera bientôt de la nuit aftreufe des 
tempêtes , ce ciel pur & ferein qui luit encore 
fur fa tête. 


(2) La guerre s’allume t-el!e en Orient ? Le Sophl^ 
relire dars fon férail , orilonne à fes efdaves d’al- 
ler fe fnire tuer pour lui fur la frontière. Il ne 
daigne pas même les y conduire, fie peut-il , dit à 
ce fujet Machi vel , qu’un monarque abandonne à 
fes favoris , la plus noble de fes fonftions , celle 
de général. Ignore-t-il qu'intércn'és â prolonger leur 
commandement , ils le font aiiITj à prolonger la 
giierie. Or , quell e perte d’hanirncs & d’argent n’oc- 
cafionne pas la durée ! A qii Is revers , d’aiileurs, 
ne a’txpofe pns la nation v ftorieufe qui Viilfe échap- 
pa le mcmeit d’accabler fou ennemi. 


V 
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L’erreur eft ce nuage blanc où peu dliom- 
mes apperqoiyent les malheurs dont il eft l’an- 
nonce. Ces malheurs cachesau ftupide font pre- 
vus du fage, 11 fait qu’une feule erreur peut abru 
tir un peuple , peut obfcurcir tout l’horifon de 
fes idées ; qu’une idée imparfaite de la divinité 
a foüvent opéré cet effet. 

L’erreur dangereufe en elle-même l’eft fur- 
tout par fes productions. Une erreur eft fécon- 
de en erreurs. 

Tout homme compare plus ou moins fes 
idées entr’ellês. En adopte-t-il unefaufl’e? De 
cette idée unie à d’autres , il en réfuite des 
idées nouvelles ét néceftairement fauffes , qui fe 
combinant de nouveau avec toutes celles dont 
il a chargé fa mémoire, donnent à toutes une 
plus ou moins forte teinte de fauffeté. 

Les erreurs théologiques en font un exemple. 
11 n’en faut qu’une pour infeéler toute la mafte 
des idées d'un homme , pour produire une in- 
finité d’opinions bizarres , monftrueufes & tou- 
jours inattendues, parce qu’avant l’accouchc- 
ment on ne prédit pas la naiffance des monf. 
très. 

L’erreur eft de mille efpeces. La vérité au 
contraire eft une & fimple : fa marche eft tou- 
jours uniforme & conféquente. Un bon eQ^rit 
fait d’avance la route qu’elle doit parcourir (i) 


(l) Les princinrs d’un miniftre écliiré une fois 
connus , on peut , dans prtf'iiie tout-s les pofuions , 
pre'ilire quelle fera fa conduite. CiHe d’un fot eft 
ini'evinalile. C’eft une vifite , un bon mut , une 
impatience qui le dét rminent; & dc-là ce proveibe, que' 
Lieu feul devine Ui j ett. 

C 6 
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Il n’en eft pas ainfi de l’erreur. Toujours încem 
Téquente & toujours irrcguliere dans fa courfe , 
on la perd chaque inftant de vue : fes appari- 
tions font toujours imprévues ; on n’en peut 
donc prévenir les effets. 

Pour en étouffer les femences (i) lelcgifla- 
leur ne peut trop exciter les hommes à la re- 
cherche de la vérité. 

T«ut vice , difent les phvlofophes , eft une 
•erreur de l’efprit. Les crimes & les préjugés 
font freres ; les vérités & les vertus font fœurs. 
JVIais quelles font les matrices de la vérité ? la 
contradLclion & la difpute. La liberté de pen- 
fer porte les fruits de la vérité : cette liberté 
eleve l’ame , engendre des penfées fublimes ; 
la crainte au contraire l’affaiffe & ne produit 
que des idées baffes. 

Quelqu’utile que foit la vérité , fuppofons 
cependant qu’entraîné à fa ruine par le vice de 
fùn gouvernement, un peuple ne peut l’éviter 
que par un grand changement dans fes loix , 
fes mœurs & Tes habitudes . faut-il que le lé- 
''/giriateur le tente ? doit-il faire le malheur de 
fes coîitcnqîorains pour mériter l’eftirae de la 
poflérité ? La vérité enfin qui confeilloit d’af. 
firrer la félicité des générations futures par le 
mulheirr uC la .préfente :doit elle être écoutée? 


(0 Pour détruire l’erreur , But-il la forcer aa 
filince ? Non : que Taire dohe ? La laifler dire. L’et- 
rnfr, obfcUre par elle - même-, eft rejetée tle tout 
foi efprît Le temps ne Pa-t-il point accréditée ; .. 
i.’eft-pJIe point favorifée du gouvernement ? Elle 
ne loutient point le regard de l’examen La raifon 
<’o!fi!c , à la longue , le ton , far-tout où l’on la dit 
•iibremeirt. 
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C H A P I T R -E XI V. 

le bonheur de la géne'ration future rüejl 

Jamais attaché au malheur de la généra» 

tion préfente. 

Po U R montrer rabfurdité de cette fuppofi- 
tion , examinons de qui fe compofe ce qu’on 
appelle la génération préfente. 

. I. D’un grand nombre :d’enfants qui n’ont 
î>oint encore contraété d’habitudes. 

2. D’adolefcents qui peuvent facilement en 
changer. 

9. D’hommes faits & dont plufieurs ont dé/à 
preflenti & approuvé les réformes propofées. 

^ 4. De vieillards pour qui tout changement 
u’opînions & d’habitude eft réellement infup- 
portable. 

Que réfulte-t-il de cette énumération ? qu’u- 
ne fage réforme dans les mœurs , les loix & le 
gouvernement peut déplaire au vieillard , à 
l’homme foîble & d’^babitude , mais qu’utile 
aux générations futures , cette réforme l’eft en- 
core au plus grand nombre de ceux qui com- 
pofent la génération préfente ; que par confé- 
quent elle n’eft jamais contraire à l’intérêt ac- 
tuel & général. 

Au refte , tout le monde fait <jue-dans les em- 
pires l’éterhrté des abus n'eft point l’effet de 
notre compaffion pour les vieillards , mais de 
l’intérêt mal-entendu du puiffant. Ce dernier 
égale mcn.t indifférent au bonheur de la géné^ 


t 
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ration prefente Ci) ou future, veut qu’on le 
facrifie à fes moindres fantaiiles ; il veut : il eft 
obui. 

Quelqu’élevé cependant que foit un homme, 
c’elt a la nation & non à lui qu’on doit le pre- 
mier refpecf. Dieu, dit-on, eft mort pour le. 
fàlut de tous. Il ne faut donc pas immoler le 
bonheur de tous aux fantaifies d’un feul. Ont 
doit à l’interet général le facrifice de tous les 
intérêts perfonnels. Mais , dira-t-on , ces facri- 
fices font quelquefois cruels : ouï : s’ils font exé- 
cutés par des gens inhumains ou ftupides. Le/ 
bien public ordonne-t-il le mal d’un individu ? ' 
toute compalTion eft due à fa mifcre. Point de 
moyen de l’adoucir qu’on ne doive employer. 
C’eft alors que la juftice & l’humanité du prince 
doivent être inventives. Tous les infortunés 
ont droit à fes bienfaits : il doit flater leurs 
peines. Malheur à l’homme dur & barbare qui 
refuferoit au citoyen jufqu’à la confolation de 
fe plaindre. La plainte commune à tout ce 
qui foufife, à tout ce qui refpire, eft toujours 
légitime. 

Je ne veux pas que l’infortune éplorée retarde 
la marche du prince vers le bien public. Mais je 
veux qu’en palfant , il eiluye les larmes de la 
douleur, &que fenfible à lapidé, l’amour feul 


(i) Un fage gouvernement prépare toujenrs , dan» 
le bonheur lie la génération prél'ence , relui de la 
généntion future. On a dit de la vieilltfie & de la 
jeuneiTe , ., tjUï l’une prévoyoit trop & r:iitre tiop 
J, peu , qu’aitjourd’lini ett la maît'elTe du jeune , & 
,, demain celle du vieillird C’efl à la mauiese 
des vleilluds que doivent fe eonduire les états. 
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de la patrie l’emporte en lui fur l’amour du par- 
ticulier. 

Un tel prince toujours ami des malheureux & 
toujours occupé de la félicité de Tes fujets , ne 
regardera jamais la révélation de la vérité com- 
me dangereufe. 

Que conclure de ce que j’ai dit au fujet de 
cette queftion? 

Que la découverte du vrai toujours utile au 
public , ne fut jamais nuifible qu’à fon auteur. 

Que la révélation de la vérité n’altere point 
la paix des états ; qu’on en a pour garant la 
lenteur même de fes progrès. 

Qu’en toute efpece de gouvérnement il eft 
important de la connoître. 

Qu’il n’eft proprement que deux fortes de ' 
gouvernement , l’un bon , l’autre mauvais. 

Qu’en aucun d’eux le bonheur du prince 
n’eft lié au malheur des fujets. ^ j 

Que fl la vérité eft utile , on la doit aux 
hommes. 

_ Que tout gouvernement en conféquence doit 
faciliter les moyens de la découvrir. 

Que le plus fûr de tous eft la liberté de la 
preife. 

Que les fciences doivent leur perfeétion a 
cette liberté. ^ 

Que l’indifférence pour la vérité eft une 
fource d’erreurs & l’erreur une fource de cala- 
mités publiques. 

Qu’aucun ami de la vérité r.e propofera de fa- 
criiier la félicité de la génération prefente a la 
félicité de la génération à venir. 

Qu’une telle hypothefe eft impoffible. ^ 

Qu’enfin c’eft de la feule révélation de la vé- 
rité qu’on peut attendre le bonheur futur de 
l’humanité. 


D> 
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La confcquence de ces diverfes propofitions , 
c’eft que perfonne n’ayant le droit de faire le 
mal public, nul n’a droit de s’oppofer à la pu- 
blication de la vérité & fur-tout des premiers 
principes de la morale. 

Un homme à titre de fort a-t-il ufurpé ce 
pouvoir fur une nation? de ce moment même 
la nation croupit dans l’ignorance de fes vérita- 
bles intérêts. Les feules loix adoptées font les 
loix favorables à l’avarice , & à la tyrannie des 
grands. La caufe publique refte fans défenfeurs. 
Telle eft dans la plupart des royaumes l’état 
aéhiel des peuples. Cet état eft dautant plus 
affreux qu’il faut des fiecles pour les en ar- 
racher. 

Qu’au refte les intéreffés aux malheurs pu- 
blics ne redoutent encore aucune révolution 
prochaine. Ce n’eft point fous les coups de la 
vérité , c’eft fous les coups du puiffant que fuc- 
combera l’erreur. Le moment de fa deftruétion 
eft celui où le prince confondra fon intérêt 
avec l’intérêt public. Jufque-là c’eft en vain 
qu’on préfentera le vrai aux hommes. Il en fera 
toujours méconnu. N’eft-on guidé dans fa con- 
. duite & fa croyance que par l’intérêt du mo- 
ment , comment à fa lueur incertaine & variai» 
Ijie diftinguer le menfonge de la vérité. 
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CHAPITRE XV. 

Que Us mêmes opinions paroijfent vraies ou 
non , J'e/on Tintérêt qu'on a de les croire 
telles ou telles. 

To ü s les hommes con^'enrient de la vérité 
des propofitions géométriques ; feroit-ce parce 
qu’elles font démontrées ? Non ; mais parce 
qu’indifférents à leur faufleté ou à leur vérité , 
les hommes n’ont nul intérêt de prendre le 
faux pour le vrai. Leur fuppofe-t-on cet inté- 
rêt ? alors les propofitions les plus évidemment 
démontrées leur paroitront problématiques. Je 
me prouverois au befoin que le contenu eft 
plus grand que le contenant : c’eft un fait dont 
quelques religions fourniffent des exemples. 

Qu’un théologien catholique fe propofe dc 
prouver qu’il eft des bâtons fans deux bouts , 
rien pour lui de plus facile. 11 diftlnguera d’a* 
bord deux fortes de bâtons , les uns fbirituels j 
les autres matériels. Il differtera obfciirément 
fur la nature des bâtons fpirituels : il en con- 
clura que l’exiftence des bâtons eft un myftere 
au-delTus & non contraire à la raifon ; alors 
cette propofition évidente (i) „ qu’il n’eft point 


6 ^ 


(i) Chacun parle d’évidence , & puirque l’occa- 
Son s’ei) préfente , je tâcherai d’attacher une idée 
nette à ce mot, 

Evidence vient du mot latin vidtre j vnr. Une 
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J) de bâton fans deux bouts » , deviendra pro- 
blématique. 

Il en ell de même , dit à ce fujet un Anglois , 
des vérités les plus claires de la morale. La 
plux évidente » c’eft qu’en fait de crimes, la 
» punition doit être pcrfonnelle , & que je ne 
» dois pas être pendu pour le vol commis par 
» mon voifm >». 

Cependant que de théologiens foutiennent 
encore que Dieu punit dans les hommes aétuels 
le péché de leur premier pere (i). 


toife eft plus grand? qu’un pied ; je le vois. Tout 
fa't dont je puis ainfi conftater l’exiftence par mes 
fens , eft donc évident pour moi. Mais l’eft-il éga- 
lement pour ceux qui ne font p s à portée de s’en 
alTurfr par le même témni^mge? Non : d’oà je conî- 
dus qu’une propofition généralement évidente, n’eft 
autre chofe qu’un fait dont tous les hommes peu- 
vent également & à chaque iiiftant , vérifier l’exif- 
tence. 

Que deux corps & deux corps Fafient quatre 
corps } C’ tte propofition eft évidente pour tous les 
hommes parce que tous peuvent à chaque inftant 
en conftater la vérité : mais qn’il y ait dans les écu- 
ries du roi de S am un éléphant h>ut de 24 pieds ; 
ce fait , évident pour tous ceux qui raiiroicnt vu , 
ne le feroit ni pour moi , ni pour ceux qui ne l’aii- 
roient pas mefuré. Cette propontion ne peut donc 
être citée ni comme évidente , ni m^nie comme 
vraifembUble. 11 eft en effet plus rafoniable de 
penfer que dix témoii s de ce fait , ou fe font trom- 
pés , ou ont exagéré , ou qu’en Hn ils ont menti , 
qu’il n’eft rairoriiahle de croire à i’rxillence d'un élé- 
phant d’une hauteur tloub’e de ceHe des autres. 

(a) Pourquoi , difuit un iniRionn 'ire à un lettre 
Chinois , ii’a Jmettez - vous qu’un deftin aveugle ? 
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Pour cacher rabfurdité de ce raifonnement , 
ils ajoutent que la juftice d’en haut n’eft pas 
celle de l’homme. Mais fi la juftice du ciel eft 
la vraie, * 14. & que cette juftice ne foit pas 
celle de la terre , l'homme vit'donc dans l’i- 
gnorance de la juftice. Il ne fait donc jamais 
il l’adion qu’il croit équitable n’eft point in- 
jufte , fl Je vol & l’alTafîinat ne font point des 
vertus ^ is* Que deviennent alors les principes 
de la loi naturelle & de la morale comment 
s’afTurer de leur juftefle & diftinguer l’honnête 
homme du fcélérat. 


C’eft, répondit-il , que nous ne penfons pas qu’un 
être intelligent puiiTe être injiifte , & puiffe punir , 
dans un nouveau né , le crime commis il y a 6000 
ans par Adam fon pere. Votre piété ftupide fait de 
Dieu un être intelligent & injnfte : la nôtre > plus 
pcUûée , en fait un aveugle deftin. 
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CHAPITRE XVI. 

L'intérêt fait ejiimer en.foijufqii'à la cruauté 
qu'on dctejic dans les autres. 

OuTES les nations de l’Eufope confiderent 
ïivec horreur ces prêtres de Carthage dont la 
barbarie er»fermoit des enfants vivants dans la 
ftatue brûlante de Saturne ou de Moloch. Point 
d’Efpagnol cependant qui ne refpede la même 
cruauté en lui & dans fes inquifiteurs. A quelle 
caufe attribuer cette contradiélion qu’à la véné- 
ration que l’Efpagnol conqoit dès l’enfance pour 
les moines. II faudroit pour le défaire de ce reC. 
•ped d’habitude qu’il pensât , qu’il confultât fa 
raifon , qu’il Exposât à la fois à la fatigue de 
l’attention & à la haine de ce même moine. 
L’Efpagnol eft donc forcé par le double intérêt 
de la crainte & de la parefle de révérer dans le 
dominicain la barbarie qu’il détefte dans le prê- 
tre du Mexique. On me dira fans doute que 
la différence des cultes change l’elTence des 
choies , & que la cruauté abominable dans une 
religion ell refpedable dans l’autre. 

Je ne répondrai point à cette abfurdité : j’ob- 
ferverai feulement que le même intérêt qui , 
p?r exemple, me fait aimer & refpeder dans 
U pays la cruauté que je hais & méprife dans 
les autres , doit à d’autres égards fafeiner en- 
core les yeux de ma raifon , qu’il doit fouvent 
m’exagérer le mépris dû à certains vices. 

L’avarice en eft un exemple. L’avare fe con- 
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tente-t-il de ne rien donner & d’épargner le 
lien ; ne le porte-t-il d’ailleurs à aucune injuf- 
tice ? De tous les vicieux , c’eft peut-être celui 
qui nuit le moins à la focîété. Le mal qu’il fait 
n’eft proprement que l’omilfion du bien qu’il 
pourroit faire. 

De tous les vices , fi l’avarice eft le plus gé- 
néralement détèllé , c’eft l’effet d’une avidité 
commune à tous les hommes : c’eft qu’on haït 
celui dont on ne peut rien attendre. Ce font 
les avares avides qui décrient les avares foc- 
cUdes. 
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CHAPITRE XVII. 

L' interet fait honorer le vice. 

^^Uelciue notion imparfaite que les hom- 
rn^ aient de la vertu , il en eft peu qui refpec- 
tent le vol , raiTaflinat , l’empoifonnement , le 
parricide ; & cependant l’églife entière honora 
toujours ces crimes dans fes proteéleurs. Je 
citerai pour exemple, Conftantin & Clovis. 

Le premier , malgré la foi des ferments , fait 
afTaifiner Licinius fon beau-frere ; maflacrer Li- 
cinius fon neveu à l’âge de douve ans ; mettre 
à mort fon fils Crifpus illuftré par fes vidoires ; 
égorger fon beau-pere Maximien à Marfeille ; 
il fait enfin étouflFer fa femme Faufta dans un 
bain. L’authenticité de ces crimes force les 
païens d’exclure cet empereur dé leurs fêtes & 
de leurs initiations ; & les vertueux chrétiens 
le reçoivent dans leur églife. 

Quant au farouche Clovis , il affomme avec 
une maffe d’armes Regnacaires & Richemer 
deux freres & tous deux fes parents. Mais il eft 
libéral envers l’églife , & Savaron prouve dans 
un livre la fainteté de Clovis. 

L’églife , il eft vrai , ne fandifia , ni lui , ni 
Conftantin , mais elle honora du moins en eux 
desliommes fouillés des plus grands crimes. 

Quiconque étend le domaine de l’églife eft 
toujours innocent à fes yeux. Pépin en eft la 
preuve. Le pape à fa priere paiTe d’Italie en 
ÎFrance. Arrivé dans ce royaume ^ il oint Pépin 
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& couronne en lui un ufurpateur qui tenoit 
fon roi légitime enfermé dans le couvent de 
S. Martin , & le fils de fon maître dans le cou- 
vent de Fontenelle en Normandie. 

Mais ce couronnement , dira-t-on , fut le 
crime du pape & non celui de l’églife. Le filen- 
ce des prélats fut l’approbation fecrette de la 
conduite du pontife. Sans ce confentement 
tacite , le pape dans une affemblée des princi- 
paux de la nation , n’eût ofe légitimer l’ufurpa- 
tion de Pépin. 11 n’eût point fous peine d’ex- 
communication défendu de prendre un roi 
d’une autre race. 

Mais tous les prélats ont-ils honoré de bon- 
ne foi ces Pépins , ces Clovis , ces Conftan- 
-tins? Quelques-uns fans doute rougiffoient in- 
térieurement de ces odieufes béatifications ; 
mais la plupart n’appercevoient point le crime 
dans le criminel qui les enrichilToit. 

_ Que ne peut fur nous le preftige de l’in- 
;:térct. 
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CHAPITRE XVIII. 

L' interet fait des faints. 

Je prends Charlemagne pour exemple. C’é- 
toit un grand homme, II étoit doué de gran- 
des vertus ; mais d’aucune de cellçs qui fox>e 
des faints. Ses mains étoient dégoûtantes dsu 
fang des Saxons injuftement égorgés. Il avoiü 
dépouillé fes neveux de leur patrimoine. Il 
avoit epoufé quatre femmes ; il était aceufé 
d’incefte. Sa conduite n’étoit pas celle d’un 
faint : mais il avoit accru le domaine de l'c- 
glife , & l’églife en a fait un faint. Elle en ufa 
de même avec Hermenégilde fils du roi Vifigo 
l’Erigilde. Ce jeune prince ligué avec un prin- 
ce Sueve contre fon propre pere , lui livro ba- 
taille , la perd, eft pris prés de Cordoue, tué 
par un officier de l’Erigilde, Mais il croyoit à 
la confubftantialité & l’églife le fandifie. 

Mille fcélérats ont eu la même bonne fortu- 
ne. S. Grille , évémje d’Alexandrie , eft l’affaC. 
fin de la belle & fublime Hypatie ; il eft pa^ 
reillement canonifé. 

Philippe de Commînes rapporte à ce fujet 
qu’entré à Pavie , dans le couvent des carmes , ' 

on lui montra le corps du comte d’Yvertu, de 
ce comte , qui parvenu à la principauté de Mi- 
lan , par le meurtfe de Bernabo fon oncle , fut 
le premier qui porta le titre de duc. Eh quoi ! 
dit Gommines au moine qui l’accompagnoit , 
vous avez canonifé un tel monftre ! XI nous 
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it des bienfaiteurs , répliqua le carme : or 
lur les multiplier , nous forames dans l’ufage ! 

leur accorder les honneurs de la fainteté. 
eft par nous que les fots & les fripons de- i 

ennent faints , & par eux que nous, devenons i 

:hes. ^ J 

Que de fuccelïiofts volées par les moines ! < 

ais ils voloient pour l’églife , & Téglife eii a j 

it des faints. 

L’hiftoire du papifme n’eft qu’un recueil im- 
enfe de faits pareils. Ouvre-t-on fes Légen- 
:s ? on y lit les noms de mille fcélérats cano- 
fés •, & l’on y cherche en vain , &,le nom d’un 
Ifred le grand, qui fit long-temps le bonheur 
; l’Angleterre , & celui d’un Henri IV. qui 
juloit faire celui de la France , & enfin le ' 

Dm de ces hommes de génie , qui par leurs 
'Couvertes dans les arts & les fciences , ont 
la fois honoré leur fiecle & leur pays. 

L’églife , toujours avide de richefles , difpofa 
)ujours des dignités du paradis , en faveur de 
:ux qui lui donnoient de grands biens fur la 
;rre. L’intérêt peupla le ciel. Quelle borne, 
ettre à fa puiflance ? Si Dieu , comme on le 
it , a tout fait pour lui , omnia propter Jcmet~ 
ifum operatus ejl Dominas , l’homme , créé 
fon image & reffemblance a fait de même. 

’eft toujours d’après fon intérêt qu’il juge (i). 


(i) Notre croyance , félon quelques phitofophes , 
l indépendante de notre intérêt. Ces.philofôphes ont 
rt ou raifon , félon l’idée qu'ils att-clfent au mot 
'Jirt. S’ils entendent, par ce mot, avoir une idée 
;tte de la chofe crue , & Comme Us géomètres, pon- 
)ir s'en démontrer la Vérité , il eft certain qu’au- 
Tome lil. D 
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Eft-il fouvent malheureux ? C’eft qu'il n’eft pas 
alTez éclairé. La parefle , un avantage momen- 
tané , & fur-tout une fouraiflion honteufe aux 
opinions reçues , font autant d’ écueils fèmés 
fur la route de notre bonheur. , . 

Pour les éviter , il faut penfer ; & l’on n’en 
prend pas la peine : l’on aimé mieux croire 
qu’examiner. Combien de fois notre crédulité 
ne nous a-t-elle fpas aveuglés fur nos vrais 
intérêts ! L’homme a été défini un animal 


cnne erreur n’eft crue , qu’aucune ne foutient le re-' 
gard de l’examen , qu’on ne s’en forme point d’iitée 
claire, & qu'en ce fens il eft peu de croyants. Mai* 
ii l’on prend ce mot dans l’acception commune > lî 
l’on entend par le mot de croyant , l’adorateur du 
bœuF Apis , l’homme qui , fans avoir des idées net- 
tes de ce qu'il croit , croit par imitation ; qui , 11 
l’on veut , croit croire, &. qui foutiendroit la vérité 
de fa croyance au péril de fa vie : en ce fens , il 
eft beaucoup de croyants, L’églife catholique vante 
contiiHiellement lès martyrs : je ne fais pourquoi. 
Tonte religion a ies Tiens. “ Q,ui prétend avoir une 
,, révélation , doit mourir pour foutenir fon dire : 
„ c’eft l’unique preuve qu’il pnifte donner de ce 

„ qu’il avance „. U n’eu eft pas de même en 

philofophie.. Ses propofitions doivent être appuyées 
fur des fJts & des raifonnements. Q.u’un philofo- 
phe meure ou non pour en foutenir la vérité , peu 
importe. "Sa mort ne proiiveroît rien , finoh qu’il eft* 
opiniâtrement attaché à fon opinion , & non qu’elle' 
foit vraie.., . 

An refte , la croydhee des Fanatiques, toujours, 
fondée fur le vain , mais puiOarrt intérêt des récom- 
penfes céleftes , en impdfe toujours au vulgaire ; & 
c’eft à ces fanatiques qu’il faut rapporter rétabliftè- 
ment de prefque toutes les opinions générales. 
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xaifonnable , je le définis un animal crédule (i), 
'Que ne lui fait-on pas accroire ? 

Un hypocrite fe donne-t*iI pour vertueux? 
II efl: réputé tel. Iheft en conféquence plus ho- 
noré que l’homme honnête. 

Le clergé fe dit-il fans ambition ? Tl eft re- 
connu pour tel ,au moment même où il fe dé- 
clare le premier corps de l’état C2). 

Les évêques & les Cardinaux fe difent-ils 
humbles ? Ils en font crus fur leur parole , eri 
fefaifant donner 'les titres de monfeigneur, d’é- 
minence & de grandeur ; alors même que les 
derniers veulent marcher de pair avec les rois. 

( cardinales rcgîhus aqniparcintur.'^ 

^ Le moine fe dit-il pauvre ? On le réputé in- 
digent , alors même qu’il envahit la plus grande 
partie des domaines d’un état ; & ce moine en 
■conféquence eft aumôné par une infinité de 
-dupes. 

Au refte , qu’on ne s’étonne point de l’imbé- ■ 
ciliité humaine. Les hommes , en général , mal 


(1) Les mœurs & les adians des animaux prou- 
vent qu’ils comparent , portent des jugements. Ils , 
font , à cet e'gard , plus ou moins raifonnables , 
plus Ou moins reiTemblants à l’homme ; mais quel 
rapport entre leur crédulité & la ’fienne ? Aucun. 
C’eft principalement en étendue de crédulité qu’ils ^ 
différent , & c’eft peut-être ce qui diftingue le plus - 
fpéciàlement l'homme de ranimai. 1 ^ 

(s) Si les apôtres ne fe font jamais donnés .pour ' 
le premier corps de l’état ; s’ils n’ont jamais pré- 
tendu marcher à côté des Céfars & des Proconfuls > 
il finit que le clergé ait une forte opinion de la ftu- 
pidife humaine, pour fc dire humble avec des pré- 
tentions fi faftueufts. 

Ds 


Digilized by Google 



y6 Dé l’Homme, 

élevés doivent être ce qu’ils font. Leur extrême 
crédulité leur laifle rarement l’exercice libre 
de leur raifon ; ils portent en conféquence de 
faux jugements & font malheureux. Qu’y faire? 
& l’on ell indifférent à la chofe qu’on juge; (i) 
ik dès-lors , on eft fans attention & fans efprit 
pour la bien juger : ou l’on eft vivement affecté 
de cette même chofe ; & c’eft alors l’intérêt du 
moment qui , prefque toujours , prononce nos 
jugements. . ‘ 

Une décifion jufte fuppofe indifférence pour 
la chofe qu’on juge (2) & defir vif de la bien 


(1) Une opinion m’eft-elle indifférente ? C’eft à la 
bilance de ma raifon que j’en pefe les avantages. 
Mais que cette ôpinioii excite en moi haine , amour 
ou crainte ; ce n’eft plus la raifon. Ce font mes 
paffions qui jugent de la vérité ou de fa fauffeté. 
Or , plus mes paffions font vives , moins la raifon 
a de part à mon jugement. Pour triompher du pré- 
jugé le plus groITier , ce n’eft point affez d’en fentir 
l'iffifurdité. 

Me fuis -je démontré le matin la non-exiftence 
dis fpeftres ? Si le foir je me trouve feul , ou dans 
une chambre , ou dans un bois , les fantômes & 
les fpedres perceront de nouveau la terre ou mon 
plancher ; la frayeur me failira. Les raifonnements 
les plus folides ne pourront rien contre ma peur. 
Pour étouffer en moi la crainte des revenants , il ne 
fuffit pas de m’en être prouvé la non-exiftence ; il 
f.nit , de plus , que le raifonnement'par lequel j’ai 
détruit ce préjugé » fe préfente aufli habituellement 
& auffi rapidement à ma mémoire , que le préjugé 
''lui-même. Or, c'eft l’œuvre du temps , & quelque- 
fois d’un très-long temps. Jufqu’à ce temps , je trem- 
ble la nuit au feul nom de fpeâre & de forcier. 
C’eft un fait prouvé par l’expérience. 

( 2 ) Fourqnei l'étranger eft • U meilleur juge des 
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juger. Or , dans l’état aâuel des fociétés , peu 
d’hommes éprouvent ce double fentiment dé 
defir & d’indifférence , & fe trouvent dans 
l’heureufe pofition qui le produit. 

Trop fervilement attaché à l’intérét du mo- 
ment , l’on y facrifie prefque toujours à l’in- 
térêt à venir ; & l’on juge contre l’évidence 
même. Peut-être M. de la Riviere a-t-il trop 
attendu de cette évidence. C’eft fur fon pou- 
voir qu’il fonde le bonheur futur des nations ; 
ce fondement n’eft pas auffi folide qu’il le 
penfe. 


beautés d’un nouvel ouvrage que les nationaux ? 
C’eft que l’indifffrence diûe le jugement du pre- 
mier , & qu’au moins , dans le premier moment, 
l’envie & le préjugé diâent celui des féconds. Ce 
n’eft pas que parmi ces derniers , il ne s’en trouve 
qui mettent de l’orgueil à bien juger , mais ils font 
en trop petit nombre , pour que leur jugement ait 
d’abord aucune influence fur celui du public. 




D J 
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CHAPITRE XIX. 

L'intérêt pcrfuade aux Grands qu'ils 
font (Vune ejpece differente des autres 
fiommes. 

•À,DMET*ÔN. un premier homme ? Tous, 
font de la même maifon , d’une famille éga- . 
lement ancienne ; tous par conféquent font 
nobles. 

Qui refuferoit le titre de Gentilhomme à ce-, 
lui qui , par des extraits levés fur les régiftreSs 
des circoncirions & des ba'ptêmes , prouveroit. 
une defcendance en ligne direéle depuis Ahra- . 
ham jufqu’à lui ! , 

Ce n’eft donc que la confervation ou la perte, 
de ces extraits qui diftingue le noble du rotu- ’ 
lier. 

. Mais le grand fe croit- il réellement d’une 
race fupérieure à celle du bourgeois , & le fou- . 
verain , d’une efpece, différente du duc , du 
comte , &c ? Pourquoi non ? J’ai vu des hom- 
mes , pas plus forciers que moi , fe dire & fe - 
croire forciers jufques fur l’échafaud. Mille 
procédures juftifient ce fait. Il en eft qui fe 
croient nés heureux , & qui s’indignent lorfque 
la fortune, les abandonne un moment. Ce fen- 
timent , diroit M. Hume , eft en eux l’effet du 
fuccès conlfant de leurs premières entreprifes : 
d’après ce fuccès , ils ont dû prendre leur 
bonheur pour un efiet , & leur étoile , pour la 
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f ^ J ■'. J 

caufe de cet effet ( i). Si telle eft rhumanité , 
faut-rl s’étonner que dés grands , gâtés par les 
hommages joürnaliers , rendus à leurs ficheffes 
& à leurs dignités , fe croient d’une race par- 
ticulière (2). 

Cependant ils reconnoiffent Adam pour le 
pere commun des hommes : oui , mais fens en 
être entièrement convaincus! ' ' 

Leurs geftes , leurs difcours , leurs regards , 
tout dément en eux cet aveu , & tous font 
perfuadés qu’eux & le prince ont , fur le 
peuple,& le bourgeois , le droit du fermier fur 
fes beftiaux. 

- Je ne fais point ici la fatyre des grands Cj) » 
mais celle del’hoinme. Le bourgeois rend àfon 
valet tout le mépris que lepuiflant a pour Jui. 

. Qu’au refte , on ne foit point furpçis de trou- 
ver l’homme, fujet à- tant d’illufion (4). Ce qui 

> ■ - ■ r ^ 

, fl) Dèox ftîts , dit Hume arrivent-ils toujours 
©numble. L’on fiippofe une dépendance ne'ceflaire 
entr’eux. L’on donne à L’un le nom de caufe , à 
l’antre celui d’effet; 

fî) L’ancienneté î de leur maifon eft , fur-tont, 
chere â' ceux, qui- ne peuvent être, fils de leur mé- 
rite. ‘ 

■ (3) Si tous les hommes, font les defcendants d’A- 
dam , s’enfuit-il qu’en cttte qualité tous doivent 
être également confidérés ? Non : il eft dans toute 
fociété des fupérieurs qU’on doit refpeéltïr. Mais eft- 
ce aux grandes pLices ou à la haute nailTance qu’on 
doit fon premier refpeél ? Je conclurais en faveur 
cfes grandes plaC'. s. Elfes Tuppofent du aioins quelque 
mérite. ,Or , ce. que le public a vraiment intérêt 
d’honoVer j.c’eft le mérite. 

(4) Le préjugé commande-t-il ? La raifon fê tait. 
Le préjugé fait , en' certains pays , refpe«fter l’affi- 

D4 


Digilized by Googlc 



'go D e l’ h o m m e ^ ‘ 

feroit vraiment furprenant , c’eft qu’il fe refufSt 
aux erreurs qui flattent fa vanité. ^ ^ ^ 

11 croit & croira toujours ce qu’il aura inté- 
rêt de croire. S’il s’attache quelquefois à la 
recherche du vrai , s’il s’occupe de fa decou- 
verte , c’eft qu’il imagine , par fois , qu’il eft de 
fon intérêt de la connoitre. 

'.g<" . ^ 

CHAPITRE XX. 


L’intérêt fait honorer le vice dans m pro- 
teÜeur. 


■XXi 


N homme attend-il (a ' fortune & fa confî- 
dératîon d’un grand fans mérité ? Il devient foa 
panégvrifte. L’homme , jufqu’alors. honnete , 
wlfe de l’être : il change de mœurs , & , 
pour ainfl dire , d’état. 11 defcend , de la con- 
dition libre , à celle d’efçlave. Son intérêt fe 
fcpare en cet inftant de l’interet PuWic. Uni- 
quement occupé de fon maître & de la fortune 
de ce proteéleur , tout moyen de 1 awroitre lui 
paroit légitime. Ce maître commet-il des injul- 
tices , opprime-t-il fes concitoyens , s en plai- 
gncnt-ils ? Ils ont tort. . . .. , 

Les prêtres de Jupiter ne fàifoient-ils pas ado- 
rer en lui le parricide qui les faifoit vivre • 


cier de qualité , méptîfer l'offiejer de fortune & pré- 
férér , par conféquent , la naiflance au mente. Nul 
doute qu’un état , parvenu à ce degré de corruption , 
ne foit près de û ruine. 
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Qu’eft-ce que le protégé exige du protecteur ? 
Puiflance & non mérite. Queft-ce qu’à fon tour 
le protecteur exige du protégé ? Baffcfle , dé- 
vouement , & non vertu. 

C’ell en qualité de dévoué , que le protégé 
eft elevé aux premiers polies. S’il ell des inftants 
où le mérite îèul y monte , c’eft dans les temps 
orageux où la nécelTité les appelle. 

Si , dans les guerres civiles , tous les emplois 
importants font confiés aux talents , c’ell que 
le puilfant de chaque parti , fortement inté- 
leiré à la dellruClion du parti contraire , eft forcé 
de facrifier à fa fureté , & fon envie & fes au- 
tres pallions. Cet intérêt prelfant l’éclaire alors 
fur le mérite de ceux qu’il emploie : mais le 
danger palfé , la paix & la tranquillité réta- 
blies, ce même puilfant , indifférent au vice ou 
à la vertu , aux talents ou à la fottife , ne les 
diftingue plus. 

Le mérite tombe dans l’aviliffement , la vé- 
rité dans le mépris. Que peut-elle alors en fa- 
veur de l’humanité l 
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C H AP I T R E XXL 

L'intérêt du puijjant commande plus impérieu^^. 

Jement que la. vérité' aux opinions géné~. 

raies. 

L ’ON vante fans ceffe la puiffancede la vé- \- 
rité , & cependant cette puirfance tant vantée , 
eft ftérile , fi l’intérêt du prince ne la féconde. , 
Que de vérités encore enterrées dans- les ou- - 
vrages des Cordons , des Syducis , des Machia- . 
vel , n’en feront retirées que par la volonté 
efficace d’un fouverain éclaire & vertueux ! Ce ’ 
prince, dit-on , naîtra tôt ou tard. Soit. JuC- . 
qu’à ce moment , qu’on regarde , fi l’on veut , . 
ces vérités , comme des pierres d’attente & des , 
matériaux préparés. Toujours eft-il certain que ■■ 
ces matériaux ne feront employés , par le puif- . 
fant , que dans les pofitions & les circonftances ^ 
où les intérêts de fa gloire le forceront d’en faire • 
ufage. 

L’opinion , dit-on , eft la reine du monde. H • 
eft des infta^its où , fans doute , l’opinion gé- 
nérale commande aux fouverains eux -memes. 
Mais qu’eft-ce que ce fait a de commun avec le- 
pouvoir de la vérité ? Prouve-t-il que l’apinion » 
générale en foit la produdion ? Non ; l’expé- . 
rience nous démontre au contraire que prefque 
toutes les queftions de la morale & de la poli- 
tique , font réfolues par le fort , & non par le 
raifonnable ; & que fi l’opinion régit le monde, 
c’eft , à la longue , le puiffant qui régit l’opi- 
nion. 
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Quiconque diftribue les honneurs , les ri- 
chelfes & les châtiments , s’attache toujour-s 
un grand nombre d’hommes. Cette diftribution 
lui affervit les elprits , lui donne l’empire fur 
les atnes. Tel eft le moyen par lequel les ful- 
tans légitiment leurs prétentions les plus ab- 
furdes , accoutument leurs fujets à s’honorer 
du titre d’efclaves , à méprifer celui d’hommes 
libres. 

Quelles font les opinions les plus générale-' 
ment répandues ? Ce font , fans contredit , les 
opinions religieufes. Or, ce n’eft ni la raifon , 
ni la vérité , mais la violence qui les établit ♦ 
16. Mahomet veut perfuader fon Koran , il s’ar- 
me , il flatte-, il eiTraie les imaginations. Les 
peuples font , par la crainte & l’eipérance , in- 
térelTés à recevoir fa loi ; & les vifions du pro- 
phète déviennent bientôt l’opinion de la moi- 
tié de l’univers.- > 

Mais les progrès- de la vérité ne font-ils pas 
plus rapides que ceux de l’erreur ? Oui : lorC- 
- q-ue l’une & l’autre font également promulguées 
par la puiffance. La vérité par elle-même eft 
claire ; elle faifit tout bon efprit. L’erreur au 
contraire , toujours obfcure , toujours retirée 
dans le nuage de l’incomprchenfible , y de- 
vient le mépris du bon fens. Mais que peut le 
bon fens fans la forcje ? C’éft la violence , la 
fourberie-, lé haCird , qui , plus que la raifon 
& la vérité , ont toujours prcfidé à la forma- 
tion des opinions générales. 
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CHAPITRE XXII. 

Un intérêt fecrct cacha toujours aux parle^ 
ments la conformité de la morale des jéfui- 
tes ^ du papifme. 

Ï^ES parlements ont, à la fois , condamné 
la morale des jéfuites & refpeélé celle du pa» 
pifme(i). Cependant , la conformité de ces 
deux morales eft fenfible; La proteftion accor- 
dée aux jéfuites , & par le pape & par la plu- 
part des évêques catholiques , * 17. rend cette 
conformité frappante; On fait que l’églife pa- 
pifte approuva toujours dans les ouvrages de 
ces religieux , des maximes auffi fovorables aux 
prétentions de Rome , que défavorables à celles 
de tout gouvernement : que le clergé , à cet 
égard , fot leur complice. La. morale de§ jé- 
fuites eft néanmoins la feule condamnée. Les 
parlements fe taifent fur celle de l’églife. Pour- 
quoi ? C’eft qu’ils craignent de fe compromettre 
avec un coupable trop puiflant. 

Ik Tentent confufëment que leur crédit n’eft 
point proportionné à cette cntreprife ; qu’à 
, peine il a fuffi pour contre-balancer celui des 
jéfuites^ Leur intérêt , en conféquence , les 


(i) La vérole phyfique , diToit un grand politi-. 
que , a fait de grands rayages chez les nations Eu- 
ropéennes : mais la vérole morale ( le papifme ) y 
en a frit encore de plus grands. 




Digilized by Google 




iT. s-ôK Éducation. 8t 

àvertit de ne pas tenter davantage , & leur or- 
donne d’honorer le crime dans le coupable 
qu’ils ne peuvent punir. 



CHAPITRE XXI IL - 


L'intérêt fait nierjournelkment cette maxime: 
Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudroispaa 
qu’on te fit. 

ïiE prêtre catholique perlecuté par le caFvî- 
nifte ou le mufulman , dénonce la perfécution 
comme une infradion à la loi naturelle : ce 
même prêtre eft-il perfécuteur? La perfécution 
lui paroit légitime ; c’eft en lui l’effet d’un faint 
xele & de fon amour pour le prochain. Ainfi la 
même adion devient injufte ou légitime , félon 
que ce prêtre eft , ou bourreau ou patient. 

Lit-on l’hiftoire des différentes fedes religieu- 
fes & chrétiennes ? Tant qu’diles font foibles , 
elles veulent qu’on n’empîoie , dans les difpu- 
tes ' théologiques , d’autres armes que celles du 
■ raifonnement ^ 1 8 - & de la perfuafion. 

Ces fedes deviennent- elles puiffantes ? De 
perfécutées , comme je l’ai déjà dit , elles de- 
viennent perfecutrices. Calvin brûle Servet : le 
jéfuite pourfuit le janfénifte ; & le janfenifte 
voudroit faire brûler le déifie. Dans quel labi- 
rynthe d’erreurs & de contradidions l’intérêt 
ne nous égare-t-il pas ! Il obfcurcit en nous juf- 
^u’à l’évidence. 

Que nous, préfente en effet le théâtre de oc 
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monde ■? Rien que les jeux divers & perpitueli 
de cet intérêt * 19. Plus on médite ce principe , 
plus on y découvre d’étendue &,de fécondité., 
G’eft une carrière inépuifable d’idées fines &. 
grandes. 

. C H A F I T R E X X I V. , 

LHnte'rét dérobe à la connoiffance du prêtre- 
honnête homme , les maux produits par le. 

■ papiff^^‘ 

ïiES contrées. les plus religieuféi font 
plus incultes. C’eft dans les domaines ecclé- 
îiaftiques que {e.manifefte la plus grande dépo- 
pulation. Ces contrées font donc les plus màf. 
..gouvernées. Dans les cantons catholiques de 
la SuifTe , régnent la difette & la ftupidité: dans 
.les cantons proteftants , l’abondance & l’induf- 
trie. Le papifme eft donc.deftructeur des em- 
pires. , _ 

Il eft fur- tout fatal aux nations qui, puif- 
fantes par leur commerce , ont intérêt d’amé- 
-liorer leurs colonies (i),d’ encourager, l’induftrie, 

. & de perfedionner les arts. 

Mais t chez les divers' peuples , qui rend" 
l’idole papale fi refpedable ’ La coutume. 


(1) Les colonies naifTantes., fe peuplent par la 
tolérance . & peur cet tfK-t , il faut y rapptller la 
religion aux principes fur lefquels Jefns l’a fonJée. 


Digitized by Google 


B T s b N É D U C A T I 0 N; ^7’ 

Qui , chez ces mêmes peuples , défend de 
penfer ? La parefle : elle y commande aux hom« . - 
mes de tous les états. 

C’eft par parefle que le prince y voit tout : 
avec les yeux d’autrui , & par parefle qu’en., 
certains cas les nations & les miniftres char- 
gent le pape de penfer pour eux. Qu’en arri- . 
ve-t-il ? Que le pontife en profite pour éten- 
dre fon autorité & confirmer fort pouvoir. Les 
princes peuvent-ils le limiter ? Oui , s’ils le 
veulent fortement. Sans une. telle volonté’, 
qu’on n'imagine pas qu’une églife intolérante 
rompe elle-même les fets dont elle - enchaîne : 
les peuples. 

L’intolérance eft une mine toujours chargée 
fous le trône , & que le mécontentement ec- 
cléfiaftique eft toujours prêt d’allumer. Qui 
peut éventer cette mine ? La philofophie & la 
vertu. Aufli l’Eglife a-t-elle toujours décrié les 
lumières de l’une & l’humanité de l’autre , a-t- . 
elle toujours peint la j philofophie & la vertu 
fous des traits difformes (i). L’objet du clergé 
fut de les décréditer , & fes moyens furent les 
calomnies. Les hommes en général aiment mieux 
croire qu’examiner ; & le clergé , en confé- 
quence , vit toujours dans la parefle de penfer , 


(i) Si la haine qui s’exhale en accufations vagues ^ 
prouve l’innocence de r.'.caifé , rien n’honore plus 
les philofophes qpe la ha ne du -Sacerdoce. Jamais le 
Ciergé ne cita des faits cnntr’eux. H ne les accufa 
point de l’i-iTilfinat de Henri IV:, de la fédition de- 
Madrid, de la conTpiration de 8r. Domi’gue. Ce 
fut un moine & non. un phJloforhe qui , l’année 
dernJere , y eocourageolt les Noirs à maiTacfer les 
Blancs. - 
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;le plus ferme appui de la puiflance papale. 

! Quelle autre caufe eût pu fàfcmer les yeux des 
magiftrats François für le danger du papifme. 

Si dans l’affaire des jéfuites ils, montrèrent 
pour leur prince la tendrefle la plus inquiété ; 
s’ils prévirent alors l’excès auquel le fanatifme 
. pouvoit fe porter , ils n’appcrqurent cependant 
. point que de toutes les religions , le papifine eft 
le plus propre à l’allumer. 

L’amour des magiftrats pour le prince n’eft 
pas douteux : mais U eft douteux que cet amour 
ait été en eux affez éclairé. Leurs yeux fe font 
Jong-temps fermés à la lumière. S’ils s’ouvrent 
un jour, ils appercevront que la tolérance feule 
peut affurer la vie des monarques qu’ils ché- 
riffent. Ils ont vu le fanatifme frapper un grin- 
ce , qui prouve chaque jour fon humanité par 
les bontés de détail dont il comble ceux qui 
l’approchent. 

Je fuis étranger : je ne connoîs pas ce prince. 
Tl eft , dit-on , aimé. Tel eft cependant dans 
le cœur du dévot. Franqois l’effet de la fuperfti- 
tion , que l’amour du mwne l’emporte encore 
fur l’amour du roi. 

Ne peut-on , fur un objet ft important , réveil- 
ler l’attention des magiftrats , & les éclairer 
fur les dangers auxquels l’intolérant papifme. 
expofera toujours les fouverains. 
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CHAPITRE XXV. 

Toute religion intolérante ejl ejjentidlemenè 
régicide. 

3Pres(IUE toute religion eft intolérante , & 
dans toute religion de cette eipece , l’intolé- 
rance fournit un prétexte au meurtre & à la 
perfécution. Le trône même n’offre point d’abri 
contre la cruauté du facerdoce. L’intolérance 
admife , le prêtre peut également pourfuivre 
l’ennemi de Dieu fur le trône (i) & dans la 
chaumière. 


(i) SîTon en croît le jéfuite Santarel,le pape a 
droit de punir les rois. Aullî , dans un traite de . 
l’héréQe , du fchifme , de l’apoftaGe & du pouvoir 
papal , traité imprimé à Rome avec permiffion des 
fupérieurs , chez l’héritier Barthélémy Lanory en 
1626. ( ce léfuite dit ) “ Si le pape a fur les prin- 
„ ces une puifTance direAive , il a auifi fur eux une 
,, puiiTance correâive. Le fouverain pontife peut 
„ donc punir les princes hérétiques par des peines 
temporelles : il peut , non • feulement les excom- 
,, monier, mais encore les dépouiller de leurs royau- 
,, mes , & abfoudre leurs fujets du ferment de fi., 
y, délité : il peut donner des curateurs aux princes 
,, incapables de gouverner : il le peut fans con- 
,, cile ; parce que le tribunal du pape & celui de 
,, Jefus-Chrifl , eft un feul & même tribunal. Le > 

pape , ajoute. t-il dans un autre endroit de cet 
,, ouvrage , peut dépofer les rois , on parce qu’ils 
y, font incapables de gouverner , ou parce qu’Usfont 
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L’intolérance eft mere du régicide.- C’eft fur 
fon intolérance que i’Egliiè fonda l’édifice dp 
fa grandeur. Tous fes membres concoururent à 
cette, conftrudion. Tous crurent qu’ils feroienf. 
d’autant plus refpeélables & d’autant plus heu- 
reux * que le corps auquel ils appartien— 
droient , feroit plus puiflant. Les Prêtres, en 
tous les fiecles , ne s’occupèrent donc que de 
l’accroiffement du pouvoir * zi. eccléfiaftique. 
Par-tout le clergé fut ambitieux & dut Pétre. 

Mais l’ambition d’un corps fait-elle néceflaK 
rement le mal public ? Oui ; fi ce corps ne peut 
le fatisfàire que par des aélions contraires au 
bien général II impor-tott peu q^ï’eri Grece 
les Lycurgues , les Léonidâs ,, les Timoléons ^ 
qu’à Rome les Brutus , les Emiles., les Régulus*,. 
fuflent ambitieux. Cette palïion ne .poüvoit fer ■ 
manifefter en eux que par des Icrvifies rendus 
à la patrié. Il il’éiî eft ]»S de fflôïire dw clergé j 
M veut une autorité fuprême. . 11 ne peuL 
s-’en revêtir qu’en dépouillant les légitimes pot 
fèffeurs. Il doit donc- faire une guerre perpé- 
tuelle & fburde à k’puHTance temporelle 
avilir , à cet effet , l’autorité des princes & des-, 
magiftrats , déchaîner l’intolérance ; par elle - 
ébranler les trônes , par elle abrutir les cU. 
toyens. (i) j les rendre , à la fois , pau- 


„ trop foibics défenfeurs de l’églife. Il peut donc , 
„ pour les caufes fufdites , & pour la correâion & 
J, l’exempte des rois , punit de mort les négli- 
„ geuts 

(i) L’ignorance des peuples eft fonvent fiinefte : 
aux princes. Chez un peuple ftupjde., toutfouverain , 
maudit de fon clergé , pafle pour jpftement maudit. 
Cj o’eft donc pas fans cauCe que l’églife a fait de U, 
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*res (i) , parefleux & ftupides. Tous les de- 
grés par lefquels le. clergé monte au pouvoir 
uprême , font donc autant de. malheurs pu-. 
ilics. 

C’eft le papifme qui doit un jour détruire » , 
m France , les loix & les parlements : deftruo- 
ion toujours l’annonce de la, corruption des^ 
uœurs nationales & de la ruine d’un Empire. 

,En vain nieroit-on l’ambition du clergé. L’é- 
ude de l’homme la démontre à qui s’en occupe , 
c l’étude de l’hiftoirej à ceux.qui lifent celle de ■ 
’-Eglife. Du moment qu’elle lè, fut donné un i 
hef temporel , ce cheffe propofa l’humiliation 
es rois.: il voulut , à fon gre ,.difpofer de leur' 
ie & de leor couronne. Tel fiit fon projet, 
bur l’exécuter , il fallut que lés princes eux-- 
lémes concDurulfent à leur aviliffement , que 
î prêtre s’infinuâ.t dans leur confiance , fe fit 
îur confeil , s’alïbciât à leur autorité : il ÿ 
iulfit. Ce n’étoit ^oint tout encore ; il falloifc 
ifenfiblement accréditer l’opinion de la préé*. 


luvreté d’ejfrit , une des premières vertus chrétien.* 
:s. Dans Ics ouvrages de M. RouITeau , quels font' 
s morceaux les plus loués des dévots?: Ceux où.> 
fait le panégyrique de l’igoorance. 

(il Pourquoi , dans fes inftitgtiohs , l'églife n». 
infuJte-t-elle jamais le bien public ? Pourquoi cé< 
brer les fêtes & les dimanches , dans la.faifon , 
lelquefois pluvieufe, des moiflbns ? L’églife ignore* 
;lle que deux ou trois jours de travail fulfifcnt 
elqiirfois pour engranger un tiers , un qnart 
la récolte , & diminuer d’autant la difette & la 
nine ? Le clergé le fait :.mais qu'importe au fyf* 
ne de fon ambition , 1e bien ou le mal public| ! ; 
en de commua entre l’intérêt cecléfiaftique & 
itéiét nationaL 
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minence de l’autorité fpirituelle fur la tempo- 
relle. A cet effet , les papes accumulèrent les 
honneurs ecclcfialliques fur quiconque , à 
l’exemple de Bellarmin , foumettoit les fouve- 
rains aux pontifes , & fur ce point , déclaroit 
le doute une héréfie. 

Cette opinion , une fois étendue & adop- 
tée , l’Eglife put lancer des anathèmes , prê- 
cher des croifades contre les monarques re- 
belles à fes ordres (i) , fouffler par-tout la dif- 
corde ; elle put , au nom d’un Dieu de paix , 
maffacrer une partie de l’univers (2). Ce qu’elle 
put foire elle le fit. Bientôt fon pouvoir égala 
celui des anciens prêtres Celtes , qui , fous le 
nom de Druides , commandoient aux Bretons, 
aux Gaulois , aux Scandinaves , en excommu- 
nioient les princes & les immoloient à leur ca- 
price & à leur intérêt. 

Mais pour difoofer de la vie des rois , il fout 
s’être fournis l’efprit des peuples. Par quel art 
réglife y parvient-elle ? 


(i) La bulle m cmk iomini annonte à cet égard 
toutes les prétentions de réglife , & l’acceptation de 
cette bulle, toute la fottife de certains peuples. 

(3) Dans un ouvrage fur l’intolérance , M. de 
Malveaux dit , que la religion papille , comme U 
mufulmane , ne peut fe fontenir que par le meurtrp 
& les fupplices. Quelle horreur cette propofition 
o’infpire-t-eUe pas pour le papifme! 
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CHAPITRE XXVI. , 

i 

Des moyens employés par téglife pour s'ajferoir 
les nations. 

^ E s moyens font Amples. Pour être indé- 
pendant du prince , il falloit que le clergé tint 
fon pouvoir de Dieu ; il le dit & on le crut. 

Pour être obéi de préférence aux rois , il 
falloit qu’on le regardât comme infpiré par la 
divinité : il le dit & l’on le crut. > 

Pour fe foumettre la raifon humaine , il fai-, 
loit que Dieu parlât par fa bouche j il le dit & 
l’on le crut. 

Donc , ajoutoit-il , en me déclarant infail- 
lible , je le fuis. 

Donc en me déclarant vengeur de la divinité , 
je le deviens. 

Or dans cet augufte emploi , mon ennemi eft' 
celui du très- haut , celui qu’une églife infail- , 
lible déclare hérétique. 

Que cet hérétique foit prince ou non , quel 
que foit le titre du coupable , l’églife a le droit 
de l'emprifonner , de le torturer C i ) , de le ' 
brûler. Qu’elt-ce qu’un roi devant l’éternel ? 
Tous les hommes à fes yeux font égaux & font 
tels aux yeux de l’églife. ] 


Ci) Si les prêtres en général font fi cruels , c’ell 
ue , jadis facrificateurs ou bouchers , ils retiennent 
îBCore TePprit de leur premier état. .... . 


Digitized by Google 



;^’4 E l’ H O M M î , 

Or , d’après ces principes , & lorfqu’en véfftj 
de fon infaillibilité i’cglife fe fiit attribuée le 
droit de perfecuter , & en eut fait ufage , alors 
redoutable à tous les citoyens , tous durent s’hu- 
milier devant elle , tous durent tomber aux 
pieds du prêtre. Tout homme enfin f quel que 
fût fon rang] devenu jufticiable du clergé, 
'dut reconnoitre en lui une puilTance fupérieure 
à celle des monarques & des magiftrats. 

Tel fut le moyen par lequel le prêtre , & fè 
fournit les peuples , & fit trembler les rois. 
Aufli , par-tout où l’églife éleva le tribunal de 
l’inquifition , fon trône fut au-deffus de celui 
des fouverains. 

Mais dans les pays où l’églîfe ne peut s’ar- 
mer de la puiffance inquifitive , comment fa 
rufe triompha-t-elle de celle du prince ? En lui 
perfuadant comment à Vienne ou en France , 
il rogne par la religion ; que fes miniftres , 
fl fou vent deftruéleurs des rois, en font les 
appuis, & qu’enfin l’Autel eft le foutien du 
trône. 

Alais on fàit qu’à la Chine, aux Indes & dans 
tout l’Orient , les trônes s’affermilfent fur leur 
propre malFe. On fait qu’en Occident , ce fu- 
rent les prêtres qui les conferverent ; que la 
religion plus fouvent que l’ambition des grands , 
créa des régicides ; que dans l’état aéluel de 
l’Europe , ce n’eft que du fanatique que les mo- 
narques ont à fe défendre. Ces monarques dou- 
teroient-ils encore de l’audace d’un corps qui ' 
les a fl fouvent déclarés fes jufticiables. 

Cette orgueilleufe prétention eût à la longue 
fans doute éclairé les princes , fi i’églife, félon 
les temps <St les circonftances , n'eùt fur ce point - 
fuccelfivement paru changer d’opinion. 
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' ^ -CHAPITRE XXVII, . 

, f • • 

■Des temps oü tcgl^e 'Catholique laijje repofei; 

^ - Jcs prétentions,. 

ÏEii’EsPRiT d’uh fiecle eft-il peu favorable 
aux entreprifes du facerdôce ? Les lumières phi- 
'lofophiques ont-elles percé dans tous les ordres 
de citoyens ? Le militaire' plus inftruit , ell-ii 
plus attache au prince qu’au clergé ? Le fouve- 
itain lui-méme plus éclairé, s’eft-il rendu plus reC. 
peclable à réglifei’ Elle dépouille fa férocité., 
modéré fon «ele : elle avoue hautement l’indé- 
pendance du prince. Mais cet aveu eft-il fin- 
cere { Eft-il l’effet de la nécelTité , de la pru- 
dence ou de la perfuafioi» réelle du clergé ? La 
preuve qu’en fe taifant , l’églife n’abandonne pas 
fts prétentions, c’eft qu’elle enfeigne toujours, 
a Rome la même doétrine.' Le clergé affede fans 
doute le plus grand refped' pour la royauté. Il 
veut qu’on l’honore jufque dans les tyrans. * 22, 
Mais fes maximes à ce fujet prouvent moins fon 
at^chement pour les fouverains , que fon in-, 
différence , & fon mépris -pour le bonheur des 
hommes & des nations. - . 

Qu importe a l’églife la tyrannie des mauvais 
rois, pou rv-u-^u^le- partage Jeur pouvoir ] 

Lorfque l’Ange des ténèbres emporta le fils 
de rhomihe fur la montagne, il lui dit : tu vois 
d ici tous les royaumes de la terre : adore-moi , 
je t’en fais le maitre. L’Eglife dît pareillement 
au prince , fois mon çfclave , fois l’exécuteur 
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de mes barbaries , adore-moi , infpire aux peu* 

Ï >les la crainte du prêtre , qu’ils croupilTent dâni 
'ignorance & la ftupidité ,• à ce prix je te donne 
un empire illimité fur, tes fujets :/tu peux être 
tyran. 

Quel traité monftrueux entre le facerdoce & 
le defpotifme ! 

L’églife enfeigne , dit-on , à refpedter les 

Î (rinces , les magiftrats. Mais les honore-t-elle , 
orfqu’elle les nomme en Efpagne les bourreaux 
de fon inquifition , en France les géoliers , ( i ) 
& qu’elle leur ordonne l’eraprifonnement de 
quiconque ne penfe pas comme elle ? 

C’eft avilir les princes que de les charger de 
pareils emplois ; c’eft haïr les peuples que de 
leur commander de fe foumettre aux tyrans les 
plus inhumains. L’églife d’ailleurs leur en don- 
ne-t-elle l’exemple , s’humilie-t-elle devant les 
Princes qu’elle nomme hérétiques ? 

Ennemi fourd de la *puilTance temporelle , le 
facerdoce , félon les temps & le caraélere des 
rois , les ménage , ou les infulte. Du moment 
où le fouverain ceffe d’être fon efclave , l’ana- 
thême eft fufpendu fur fa tête. Le fouverain eft- 
il foible ? l’anathême eft lancé : il eft le jouet 
de fon clergé. Le prince eft-il éclairé & ferme f 
fon Clergé le refpede. 

Le pape fe refufe aux demandes de Valdemar 
roi de Dannemarck , ce roi lui fait cette ré- 


(l) Dans les pays catholiques , on s’infcirme foi- 
gneufement fi tel payfan eft calvinifte , s’il va les 
dimanches à la mefte , & nullement s'il a du lard 
dans Ton pot. 

ponfe. 
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ponfç, ( I ) „ De Dieu je tiens la vie , des Danois 
„ le royaume , de mes peres mes richefles , de^ 

tes prédéceffeurs la foi que je te temets par 
,, les préfentes , fi tu ne m’o<^roie& ma» de- . 
,, mande. „ 

Tel ell: le protocole de tout prince éclairé 
avec la cour de Rome. Qu’on la brave ^ on n’a 
point à la redouter. 

Les prêtres, par la mollefle de leur éducatioA, 
font pufillanimes. Ils ont la barbe de l’homme & 
le caraétere de la femme. Impérieux avec qui les 
craint , ik font lâches avec qui leur réfifte. 
Henri VIII en eft la preuve. 

Un attentat conqu , mais manqué, eft fous un 
tel roi le fignal de la deftruélion entière des prê- 
tres. Ils le favent , & la terreur retient alors 
leur bras. Sur qui le levent-ils ? fur des princes , 
ou craintifs , ou bons. Qu’Henri IV eût moins . 
ménagé le facerdoce , il n’en eût point été la 
vrétime. Qiu redoute le clergé le rend redouta- 
ble. Mais fi fa puifiimce eft fondée fur l’opinion , 
larfque l’opinion s’affbiblit , fà pui(Tanç.e n’eft- 
elle pas diminuée ? Elle refte entierè , rcppn- , 
drai-je , tant qu’elle n eft point anéantie. Pour 
reprendre fon crédit, il fuffit qu’un prêtre gagne 
la confiance du prince : cette confiance gagnée , 
il éloignera du monarque les hommes éclairés. 
Ces hommes font contre le facerdoce les fou- 
tiens invifibles du trône & de la magiftrature. 
Une fois bannis d’un-empire , les peuples dirigés 
par les prêtres retombent dans leur ancienne 


(i) Vttam habtmus i Dto , reptum ah incoüis , dû 
vitias à farentibus , fidem à tuis præieçeJoyibM , quant ^ 
fi nobis non fuves , rmittimus per prefentts. 

Tome III. E 
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ftupîdité , & les princes dans leur ancien efcla- 
vage. 

Peut être l’éfprit des nations eft-il maintenant- 
peu favorable au clergé. -Mais un corps im- 
mortel ne doit jamais défçfpérer de fon crédit. 
Tant qu’il fubfifte, il'n’a rien pêrdü; Pour re- 
couvrer fd première pyilTance , il ne fait qu’épier 
J’occafion , la faifir & marcher conftamment à 
fon but. Le refte eft l’œuvre du temps. 

Qui jouit comme le clergé d’immenfes richeC. 
fes pour l’attendre patiemment! Ne peut-il plus 
.prêcher de croifades contre les fouverains & les 
combattre à force ouverte ? il lui refte encore 
la reffouree du fanatique contre tout*'prinçe aflez 
timide pour n’ofer établir la loi de la tolé- 
rance ( I ), 


(1) Par-tout où l’on tolcre plufienrs religions & 
plu&eurs feûes , elles s’habituent infenfiblement l’une 
ft l’autre. Leur zele perd tous les jours de fon acreté. 
Il eft peu de &natiques où la tolérance plénjere eft 
i^tablje. 
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CHAPITRE XXVIIL 

Du temps oîl le'glifefait revivrrjes prétentions. 

^^U’UN prince fbible & fùperftitieux occupe 
le trône d’un grand empire ; qu’en cet empire 
l’églife ait élevé le tribunal de l’inquifitibn : 
qu’enrichie des dépouilles des hérétiques, & de- 
venue de jour en jour plus riche & plus puiC- 
fante , elle ait par des fupplices horribles & mul- 
tipliés , eftrayé les cfprits , éteint le jour de la 
fcience , ramené les ténèbres de la ftupidité , 
l’églilè y commandera en reine , elle y fera re- 
vivre fes prétentions , le régné du monarque 
fera le fiecle de la grandeur faceidotale, & fî 
les mêmes caufes produifent néceflaircment les 
mêmes effets , les peuples efclaves de l’églife , 
reconnoîtront en elle une puiffance fupérieure 
à celle du fouverain. Alors le prince humilié & 
privé du fecours de fes peuples , ne fera devant 
Ibn clergé qu’un citoyen ifolé , expofé au mêmes 
mépris , aux mêmes indignités & aux mêmes 
châtiments que le dernier de fes fujéts. Que 
cette conduite foit criminelle ou non : la fu- 
perftition la juftifie. L’infaillibilité avouée d’uii 
corps , légitime tous les forfaits. 
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CHAPITRE XXIX. 


Des prétentions de tégUfe prouvées par le fait, 

ïjES gouvernements d’Alîemagne& de France 
ont fouftrait leurs fujets aux bûchers de i’inqui- 
fition. Mais de quel droit , dira l’églifè , ces 
gouvernements mirent-ils des bornes à ma puiC- 
fance ? Fût-ce de mon aveu qu’ik en bannirent 
mes inquHiteurs ? ne les ai-je pas fans celTe rap<- 
pelés dans ces empires ? (i) Le clergé d’Efpa.- 
gne & de Portugal ne regarde-t-il pas l’mquifit- 
tion comme falutaire ? Les prélats de France & 
d’Allemagne ont-ils cité ce tribunal comme 
impie & funefte ? Se font-ils féparés de la com- 
munion de ces prêtres prétendus cruels ( 2 ) , 


(1) Dans les papiers faifis chez les jéTuitts , le 
procureur-général du parlement d’Aix , trouva , fous 
le nom de confeil de confcience , le projet d’une in- 
quifitton. Ce que les jéfuites n'avoient pu faire en 
France , fur la fin du régné de Louis XIV , ils e& 
péroient , apparemment , pouvoir l’exécuter fous un 
régné encore plus favorable. 

(2) Les évêques euifent dû prendre exemple fur 
faint Martin. Ce prélat apprend que le tyran Ma- 
xime a fait périr l’hérétique Pvifcillien j qu’Itachius , 
évêque Efpagnol , homme perdu de débauche , hom- 
me atroce , intrigant & cruel . a furpris cet arrêt 
de mort ; il va trouver Maxime , il lui repréfente 
que la religion doit épargner le fang humain : il 
lui reproche aigrement ce crime. 
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parce qu’ils font briller leurs femblables ? Eft-il 
enfin un pays catholique où , du moins par leur 
filence , les évêques n’aient approuve l'inquiG- 
tion ? Or qu’eft-ce que l’égUlè ? l’aflemblée des 
eccléfiaftiques. L’é^ife fe déclare-t-elle le ven- 
geur de Dieu? Ce droit de le venger ell celui 
de perfécuter les hommes. Or la même infailli- 
bilité qui lui donne ce droit , l’autorife à l’exer- 
cer également fur les rois , comme fur le der- 
nier de leurs fujets. 2 j. ■ , 

Mais la majefté des princes , dira--t-on , doit- 
elle s’humilier devant l’orgueil des prêtres ? doit- 
elle fe foumettre aux punitions ir^igées par le 
facerdoce ? Pourquoi non , répondra Péglife. 
Qu’eft-ce que leur prétendue majefté? Un néant 
devant l’éternel & fes miniftres. Le vain titre 
de" Roi anéantiroit-il les droits du clergé ! 11 ne 
peut le perdre. Que le Prince & le fujet com- 
mettent le crime de l’héréfie , le même crime 
exigé la même punition. De plus fi la conduite 


Pendant le féjour de faint Mai tin à Trev« , les 
hérétiques font trinquilles. -A fon départ , les évê- 
ques , fécondés d’Ithacius , follicitent de nouveau 
Maxime , l’engagent à rétraâer la parole donnée i 
faint Martin : ils aceufent mêftie ce faint d’héréfie î 
font proferire les feâaires : faint Martin l’apprend i 
il ne veut plus communiquer avec de tels perfécii- 
teurs. Quelque temps après il s’adoucit , & , dans 
Tefpoir de fauver le reite des Prifeillianiftes & de 
fufpendre les perfccutions religieufes, il confeiit d’af- 
dHler , avec ces évêques , à l’ordination de celui de 
Trêves : il s’en repent auffi tôt. Il attribue à cette 
<feib'elTe la perte du don des miracles , & déclare 
«ette condefcendance un crime qu’il expie pat une 
longue pénitence. 

E 3 
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du prince eft la loi des peuples , fi fon exemple 
peut autorifer l’impiété , c'eft fur-tout le fang 
des rois que l’intérêt du prêtre & de Dieu de- 
mande. L’églife le verfoit du temps de Henri III 
& de Henri IV ; & l’églife eft toujours la même. 
La doélrine de Bellarmin eft la dodrine de Rome 
& des féminaires. “ Les premiers chrétiens , dit 
ce doéleur , eurent le droit de tuer Néron 
3j & tous les princes leurs perfécuteurs. S’ils 
35 fouffrirent fans fe plaindre , ce fut l’audace & 
35 non le droit qui leur manqua ». Samuel n’en 
eut aucun que l’églîfe catholique, cette époufe 
de Dieu , * 24. n’ait encore. Or Agag étoit roi ; 
Samuel ordonne à Saul le meurtre de ce roi ; 
Saul héfite ; il eft proferit, & fon feeptre paife en 
d’autres mains. Qu’inftruits par cet exemple , 
les chrétiens fâchent enfin qu’au moment même 
où par la bouche du prêtre , Dieu commande le 
fupplice d’un roi , c’eft au chrétien d’obék». 
Héfiter eft un crime. 
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' l’ r'i'' 

‘ C PI A P I T RE XXX. 

Des prétentions de FégUfe proitvées par le fait. 

^S^ES mêpiés (îroits ,^'dit l’églife', que rrioii 
infaillibilité me donne fur les , rois, une pof- 
feflion immémoriale me les confirme.' Lés prin- 
ces furent toujours mes efclaves , & j’ai toujours 
verfé le fang humain. En vain l’impie a cité 
contre moi ce paflage “ rendez à CeTar ce qui 
„ eft dû à Céfar „■ Si Céfar eft hététique, que 
lui doit l’églife ? la mort (0. Eft-ce à des ca- 
tholiques à lire , à citer "les écritures ? Préten- 
doieht-ils, à l’exemple des proteftans & des qua- 
kers , en pénétrer le fens & s’en faire les inter- 
prètes : la lettre tue & c’eft l’efpnt qui vi- 
\ifie. 

Qu’à l’exemple des faints , le catholique , 
humble adorateur des décifions de l’églife , re- 
connoifie Ibn pouvoir fur le temporel des rois. 
Ce Thuruas de. Cantorbéri ^ ce prêtre . dit-on , 
intrigant , ingrat, audacieux , fut luLniéme 
le plus vif défehfeur dés droits du facerdoçe , 
& fon zele le place au rang des* faints.- Qic 
les Vils laïcs, que ces infedtes des ténèbres hu- 
milient leur raifon devant les incompréhenfi- 
bles écritures; qu’ils en attendent en fîlence 


Çi) Ail fiecle «le Henri III & d'Henri IV, de» 
Cléments ’fc & des Ravaillacs , telle étoit la manière 
dont les forboniiles interprétoient ce paÔage. 

• E 4 • ■ 
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: l’interprétation ,* c’eft aflez pour eux de favoîr 
'que toute autorité vient de Dieu , releve de 
ion vicaire , & qu’il n’en eft point d’indépen- 
dante du pape. Les princes catholiques ont 
vainement tenté de fe (ouftraire à ce faint joug : 
eux - mêmes n’orvt jufqu’à préfent pu détermi- 
ner les bornes (i) nettes & précifes des deux 
autorités. Que peuvent-ils reprocher à l’églife ? 
t,a reconnoiflent-fls pour infaillible ? Elle eft 
donc fans ambition. Les témoignages les plus, 
authentiques de fa propre hiftoire ne peuvent 
dcpofer contre elle. Enfin pour lui prouver des 
crimes , les démonftrations les plus claires font 
infuffifantes. 

L’Europe nie maintenant Finfaillibilité de 
i’églife , mais elle n’en doutoit point lorfque 
le clergé tranfportoit aux Efpagnols la cou- 
ronne de Montézume , qu’il armoit l’Occident 
contre l’Orient , qu’il ordonnoit à fes faints de 
prêcher des croifades , & difpofoit enfin à fon 
gré des couronnes de l’Afie. Ce que l'églilè 
put en Afie , elle le peut en Europe. 

Quels font d’ailleurs les droits réclamés par 


• ^ . i . . : * * 

(i) Cei bornes font-elles impolfibles à fixer? Non ; 
& fi les prêtres ^ comme ils le .difent , ne préten- 
dent fu’à l’autorité fpirituelle Sc aux biens de cette 
efpece : 

II fiiut^ quant à l'autorité , ne la leur laifTer exer- 
cer quê dans les pays des âmes & des efprits.. 

Il faut , quant aux biens , ne leur donner que 
les plus aériens 8c les .plus fpirituels i qu’en confé- 
qnence tout , depuis le Commet des Cordillieres juf- 
qu’à l’empirée, leur foit cédé^ mais .que le refte, ap; 
-partienne aux Rois & à la république. 
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le -clergé ? ceux dont ont joui les prêtres .de 
toutes les religions. 

■Lors du paganifme les dons les plus magni- 
fiques n’étoient-ils pas portés en Suede , au fa- 
meux Temple d’Upfal? Les plus riches offran- 
des , dit M. Mallet, n’y étoient-elles point, dans 
les temps des calamités publiques ou particu- 
lières , prodiguées aux Druides? Or du mo- 
ment où le prêtre catholique eut fuccédé aux 
licheffes & au pouvoir de ces Druides , ils eu- 
rent , comme eux , part à toutes les révolu- 
tions de la Suede. Que de féditions excitées 
par les archevêques d’Upfal. Que de change- 
ments faits par eux dans la forme du gou- 
:Vernement ! Le trône alors n’étoit point un 
abri contre la puifTance de ces redoutable.s 
prélats. Demandoient-ils le fang des princes ? 
le peuple fc hâtoit de le répandre. Tels .fu- 
rent en Suede les droits de l’églife. 

En Allemagne , elle voulut que les empereurs 
pieds & têtes nus , vinffent devant le pape re- 
connoitre en elle la même autorité. 

En France elle ordonna que les rois dépouil- 
lés de leurs habits ,.par les miniftres de la reli- 
gion , feroient attachés aux autels , y feroient 
frappés de verges & qu’ils expieroient dans 
ce fupplice lesvcrimes -dont .l’églife les déclg- 
roit coupables. , ' 

En Portugal on a vu l’Inquifition déterrer le 
cadavre du roi don Juan IV (i) pour l’abfou- 


) Le crime «fc ce Juan fut fa défenfe faite ai»x 
nnquifiteurs de .^’apptoprier ks biens de leur^ vifljmes. 
iCetce l'éfenl'e n^éfoit pr.s meme contr. ire à la uoinelle 
cbulle , qu-’à l’ii fqu (tu-Piince Jes Uoniintc-nns avoient 
tcJbtcone du 
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dre d\ine excommunication qu’il n’avoit ptw; 
encourue. 

Lors des differents de Pâui V avec la répu- 
blique de Venife , l’églife anathématifa le fa- 
vant dont la plume vengeoit la république ; 
elle fit plus, elle airaiLma Fra-Paolo , & nut 
ne lui en contefta le droit (i) ; l’Europe fut 
l’adion & garda le filence- refpedueiix. 

Lorfque Rome frappa pareillement de Pana.* 
thème le feigneur de Milan (2) ; lorfqti’elle le. 
déclara hérétique & publia des croifades contrer 
les Malateftes , les Otdelaphées & les Man- 
frédys (;) les puiflances de l’Europe Ce turent 
& leur filence fut la reconnoiflance tacite du 
droit aujourd’hui réclamé par l’EgKfe , droit 
exercé par elle en tous les temps , & frondé 
fur la bafe inébranlable de fon’infeillibiüté. 

Or que répondre à cette foule d’exemples & 
de laifonnements fur lefquels le clergé appuie 


“ (2) Fra-Paolo , frappé d’nn coup de poignard , en> 
difaîit fa nuffe , tombe & pr«nonoe1ces mots célébrés : 
agnofeo bjlum Rbttumutn. 

(3) Le feul crime dont le Pape aeeufoit Viieonti 
'«’étoit.en qualité de vaffal de l’empire, d’avoir pris 
avec trop de zele le parti de l’empereur Louis de 
Bavière. Ce zele firt déclaré hérétique. 

( 4> Le crime de Malatefte , fut d’avoir fiirprisr 
Bimini. Celui des Ordolaphées St desManfredys fut de 
s’être emparé de Faënza fur laquelle le pape s’étoit 
créé des prétentions. Tous les papes étoient-alors ufur- 
pateurs & tous leurs ennemis déclarés hérétiques. Ce& 
papes cependant fe conftflbient & ne reftituoient point,. 
^ Leurs fucceffturs ont depuis joui fans fcrupule de 
ces biens mal acquis. Cette jouiffance peut paroître un. 
myflere d’iniquité .* j'aime mieux Gloire que c’eff ua 
myftere de théologie. 
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fes prétentions ? L’églife une fois reconnue 
infaillible & la feule interprété des écritures , 
^ 2<5* tout drpit prétendu par elle eft un droit 
acquis. Nulle decifion qui ne foit vraie : en 
douter eft une impiété. Déclare-t-clle un roi 
hérétique ? ce roi le devient. Le condamne- 
t-elle au fupplice ? il faut l’y traîner. 

Quelque barbare , quelqü’incolérant que foit 
un corps , le reconnoit-on pour infaillible , 
on perd le droit de le juger. Soupçonner alors 
fa juftice ç’eft nier la çonféquence immédiate 
& claire d’un principe admis. Je ne m’éten- 
drai pas davantage fur ce fujet , & me con- 
tenterai d’obferver , que s’il eft vrai , comme 
je l’ai dit ci-delTus , que tout homme du moins 
tout corps foit ambitieux ; 

Que l’ambition foit en lui vertu ou vice 
félon les moyens divers par lefquels il la fa- 
tisfait ; 

Que ceux employés par l’églife fuient tou- 
jours deftrudifs du bonheur des nations ; 

Que fa grandeur fondée fur l’intolérance 
doive appauvrir les peuples , avilir les magif- 
trats , expofer la vie des fouverains , & qu’en- 
fin jamais l’intérêt du facerdoce ne puilfe fe 
confondre avec l’intérêt public : 

On doit conclure de ces faits divers que 
la religion , ( non cette religion douce & to- 
lérante établie par Jefus-Chrift , ) mais celle 
du prêtre , celle au nom de laquelle il fe dé- 
clare vengeur de la divinité , &' prétend au 
droit de brûler & de perfécuter les hommes, 
eft une religion de difeorde (i) & de fang, , 


( 1 } Si h reHgott eft qiue^ucfuis I« prétexte des 
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une religion régicide , & fur laquelle un clergé 
ambitieux pourra toujours établir les droits 
horribles dont il a fi fouvent fait ufage. 

Mais que peuvent contre l’ambition de Té- 
glifc lui rcfufer certaines feétes chrétiennes : 

1°. La qualité d'infaillible ; 

2*». Le droit exclufif d’interpréter les écrk 
tures ; 

5®. Le titre de vengeur de la divinité. 


troubles & des -gueres civiles , la vraie caufe , c'eft 
dit-on , rambition & Tavarice des chefs. Mais fans 
k fecours d’une religion intolérante , lent ambition 
m’armeroit point cent mille bru. 
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CHAPITRE XXXI. 

, Des moyens denchaîner Fambition tcclé^ 
JtaJiiyue. 

' 3 CiAlSSE-T-ON à Dieu le foin de fa propre 
vengeance , lui remet-on la punition des hé. 
tétiques ; la terre ne s’arroge-t-elle plus le 
droit de juger les olfenfes faites au Ciel : * 26 . 
Le précepte de la tolérance devient-il enfin 
Un précepte de l’éducation publique ; alors 
fans prétexte pour perfécuter les hommes , 
foulever les peuples , envahir la puiifance tem- 
porelle ; l’ambition du prêtre s’éteint. Alors 
"dépouillé de fa férocité , il ne maudit plus fes 
fouverains , n’arme plus les Ravaillacs , & 
n’ouvre plus le ciel aux régicides. Si la foi eft 
un don du Ciel , l’homme fans foi eft à plain- 
dre , non à punir. L’excès de l’inhumanité 
c’eft de perfécuter un infortuné. Par quelle fa- 
talité fe le -permet-on , -lorfqu’il s’agit de reli. 
gion ! 

" La tolérance admife ie paradis n’eft plus 
la récompenfe de raiTafii» & Je prix des grands 
attentats. 

Au refte , que le prince foit barbare ou bon , 
qu’il ‘foit Bufiris ou Trajan , il a toujours in- 
térêt d’établir la tolérance. Ce n’eft qu’à fon 
efclave que l’Eglife permet d’étre tyran. Or, 
Bufiris ne veut point être efclave. 

‘Quant au prince vertueux & jaloux du bon- 
Iheur de fes fujets , quel doit être -fon ;ptemiex 
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foin ? Celui d’affoiblir le pouvoir eccléfiafti- 
que. C’eft fon clergé qui s’oppofèra toujours 
le plus fortement à l’exécution de les projets 
bienfaifants. La puilTance fpirituelle eft tou- 
jours l’ennemi ouvert ou "caché (i) de la tem- 
porelle. L’églifc eft un tigre. Eft-il enchaîné 
par la loi de la tolérance? Il eft doux. Sa 
chaîne fe rompt-elle ? 11 reprend fa première 
fureur. 

Par ce qu’a fait autrefois l’églife, les prin- 
ces peuvent juger de ce qu’elle ferait encore 
fl l’on lui rendoit fon premier pouvoir. Le 
paffé doit les éclairer fur l’avenir. 

Le Magiftrat qui fe flatteroit de faire concou- 
rir les puilTances fpirituelles & temporelles 
au même objet , c’eft-à-dire au bien public y 
fe tromperoit : leurs intérêts font trop diffe- 
rents. Il en eft de ces deux puiffances quel- 
quefois réunies pour dévorer le peuple , com- 
me de deux Nations voifines & jaloufes , qui , 
liguées contre une.troifieme , l’attaquent & 
fe battent au partage de fes dépouilles. 

Nul empire ne peut être fagement gouverné 
par des pouvoirs fuprêmes & indépendants. 
C’eft d’un feul , ou partagé entre plufieurs , 


(i) Le foiivcrain accorde t-il faveur S: confîdératioir 
aux bigots? Il fournit des armeaà lés erintmis: ceux 
du dthors font Us princes voifins , ceux du dedans 
font les tUéoU giens. Doit il accroître leur puiflatice L 
ta multiplicité des religions dans un empire affer> 
mit le trône. Des foâcs ne peuvent être contenues 
que par d'autres feÆes. Dans le morsl commc dans te 
phyfu^e^ c'eft l’équilibre des forces oppolées qui 
produit le repos. 
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'OU réuni entre les mains du monarque, que 
toute loi doit émaner. 

La tolérance foumet le prêtre au prince , 
l’intolérance foumet le prince au prêtre. Elle 
annonce deux puilîances rivales dans un 
empire. 

Peut-être les anciens , dans le partage qu’ils- 
firent de l’univers entre Oromaze & Ariman, 
& dans le récit de leurs écerncis combats ,, 
ne défignoient-ils que la guerre éternelle dit 
facerdoce & de la magiftrature. Le régné d’O- 
romaze étoît celui de la himiere &-de la vertu t 
tel doit être le régné des loix. Le régné d’A- 
riman étcut celui des ténèbres & du crime .* tel 
doit être celui du prêtre & de la fuperftition.. 

Qiiels font les difciples d’Oromaze.^ Ces- 
philofophes aujourd’hui îi perfécutés en France 
par l’intrigue des moines & des miniftres d’A- 
riman. Quel crime leur reproche-t-on ? Aucum 
Ils ont , autant qu’il en eft eux , éclairé les 
nations : ils les ont fouftraites au joug ftétriC- 
fant de k fuperftition , & c’eft peut-être à- 
leurs écrits que les princes & les magiftrats, 
doivent en partie la confervation de leur au* 
torité. 

L’ignorance des peuplés , mere d’une dévo- 
tion ftupide , ■*’ 27. eft un poifon qui, ûiblimé 
par les chymiftes de la religion, répand au- 
tour du trône les exhalaifons mortelles de la 
fuperftition. La fcience des philofophes au 
contraire , eft ce feu pur & facré , qui loin des. 
rois écarte les vapeurs peftilentîelles dü fa- 
natîfme. 

Le prince qui foumet lui & fon peuple à 
l’empire du facerdoce , éloigne de lui fes fu- 
jets vertueux» Il régné , mais fur des fuperC. 
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titieux ; fur des peuples dont l’ame eft dégra» 
dée ; enfin fur les efclaves du prêtre. Ces ef- 
claves font des hommes morts pour la patrie. 
•Ils ne la fervent ni par leurs talents , ni par 
“leur courage. -Un pays d’inquifition n’eft pas 
la patrie d’un citoyen * 2g honnête. 

ÎVÏalheur aux nations où de radine pourfuit 
impunément quiconque méprife fes légendes , 
& ne croit ni aux forciers , ni au nain jaune ; 
où le moine traîne au fupplice l-homme ver- 
tueux qui fait le bien , ne nuit à perfonne ^ 
■dit la vérité. Sous le régné du fanatifme , les 
-plus perfécutés , dit M. Hume , vie de Marie 
d’Angleterre , font les plus honnêtes & les 
plus fpirituels. Du moment où la bigotterie 
prend en main les rênes d’un empire, elle en 
bannit les vertus & les talents .• a|ors les cC- 
-prits tombent dans un affaifferaent , le feul 
■peut-être qui foit incurable. 

Quelque critique que foit la fituation d’un 
peuple , un feul grand homme fuffit quelque- 
fois pour changer la face des affaires. La guerre 
s’allume entre la France & l’Angleterre.La Fran- 
ce a d’abord l’avantage. M. Pitt eft élevé au mîr 
niftere ; la nation Angloife reprend fes efprits & 
'les officiers de mer, leur intrépidité. Le fupplice 
d’un amiral opéré ce changement. Le miniC. 
tre communique l’aêlivité de fon génie aux 
-chefs de fes entreprifes. La cupidité du fol- 
•dat & du matelot, réveillée par l’appas du 
•gain & du pillage, réchauffe leur courage.; 

rien de moins femblable à Jui-même que 
J’Anglois , du commencement & de la fin de la 
guerre. 

M. Pitt , dira-t-on , commandoit à des hom- 

:me€ libres. H eft fans doute facile de ibuffter 
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J’-cfprit'de me fur un tel peuple. Dans tout au- 
tre pays , quel ufage faire du reflbrt puiiTant 
de l’amour patriotique? Qu’en orient un ci- 
toyen identifie fon intérêt avec l’intérêt pu- 
tlic ; qu’ami de fa nation , il en partage là 
gloire , la honte & les infortunes , un tel 
homme peut-il fe promettre , fi fa patrie fuc- 
combe fous le fait du malheur , de n’en jamais 
nommer les auteurs? S’il les nomme, il eft 
perdu. Il faut donc, en certains gouverner 
mens , qu’un bon citoyen , ou foit puni com- 
me. tel , ou ceffc de l’être. L’eft-on en France? 
Je l’ignore. Ce que je fais , c’eft que le feul 
miniftre qui , dans cette guerre , eût pu don- 
ner quelqu’énergie à la nation , étolt M. le 
duc de* Choifeul. Sa naiflànce , fon courage , 
l’élévation de fon caradlere , la vivacité de fe? 
conceptions eût fans doute ranimé les Fran* 
qois , s’ils eulfent été ranîmables. Mais la bi- 
gotterie commandqit alors trop împérieufemenfc 
aux grands. 29 Telle étoit fur eux fa puif- 
fance , qu’au moment même où la France , bat- 
tue de toute part , fe voyoit enlever fes colo- 
nies , on ne s’occupoit à Paris que de l’aflFaire 
des Jéfuites (ij. L’on ne s’intriguoit que 
pour eux. • 


1 

(i) Lors de raffaire des iéfuites , fi l’on apprenoit 
à Paris la perte d’une bataille, à peine s’en occupoit- 
on un jour. Le lendemain on patleit de i’expulfion 
■des bénis peres. Ces peres pour dé'ourner le public 
de l’examen de leurs conlïit'Jtions , . ne celT(ne»rt de 
crier contre les encyclopédiftes. Ils attribi’oient ati 
progrès de l» philofophie les mauvais fiiccès des cam-' 
pagnes, C'eft elle , difoient-ils , gui gâte l’erprit des 
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' Tel étolt l’efprit qui régnuit à Conftantino^ 
pie, lorfque Mahomet fécond en taifoitle fiege. 
La cour y tenoît des conciles , dans le témps 
même que le Sultan en prenoit les fauxbourgs. 

La bigotterie rétrécit l’efprit du citoyen : la 
tolérance l’étend. Elle feule ^eut dépouiller le 
Franqois de fa dévote férocité. 

j' ■ 


Iblilats & les généraux. Leurs désrntes en étoient con- 
vaincues. Mille oies couleur de roTe re'pétoient ht 
même phrafe î & c’étoit cependant le peuple très- 
phitorophe des Anglnis , & le roi encore plus philo- 
ibphe de FrulTe , qui battoient les généraux François 
que perfonne n’cccufoit de philofophie. 

D’autre part les am’teurs de l’ancienne mufîqae 
foutenoienft que les infortunes de la France étoient 
l’effet du goût pris pour les bouffons & la miiG^ue 
Italienne. Cette mnuque, félon eux , avoit entière., 
ment corrompu Us mœurs. J’étois alors à Paris. On 
n’imagine pas combien de pareils propos , tenus par ce 
que Us. François appellent leur bonne compagnie, 
les rendoient ridicules aux étrangers. 

Le bon fens étoit chez prefque toutes les ^andes 
dames , traité d’impiété. Elles ne parloient que du R. 
F. Berthier i ne mefuroient le mérite d’un homme 
qhe par l’épaifleiir de ifon miSel.. . ' 

Dans toute oraifon funèbre , l’on n’y parlojt jamais 
que de la dévotion du décédé & fon panégyrique fe 
céduilbit à ctcdi, .C'fjl. j^ue le Çrqni tant loué était un 
imbédlle que les moines avaient iot^ours mené par le nez. 

Point de mandement ou de fermon dont la fin ne 
fut aignifée par un trait de fatyre contre les philo- 
fophes & les enoyclopédiffes. Les prédicateurs vers la 
fin de leurs difcours s’avançoient fur le bord de leur 
chaire , comme les Caftrats fur le bord du théâtre , 
les uns pour faire leur épigiamme , .& les autres 
leur point d’orgue. En cas d’oubli de la part des 
prédicateurs , on leur eût demandé l’épigramme , 
comme aux Arlequins la capriole. 
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►- 'Quelque fuperftîtieufe , quelqoe fanatique 
que foit une nation , fon caradere fera tou- 
jourt fufceptible des diverfes formes que lui 
donneront fes loix , fon gouvernement , & 
furtout l’éducation publique. L’inftrudion peut 
tout ; & fi j’ai , dans les fedions précédentes 
fl fcrupuleufement détaillé les maux produits 
par une ignorance dont tant de genç fe dé- 
clarent aujourd’hui les protedeurs , c’étoit 
pour faire mieux fentir toute l’importance de 
l’éducation. 

Quels moyens de la perfedionner ? 

feut-être eft-il des fiecles où content d’eC. 
quilTcr un grand plan , on ne doit pas fe flat- 
ter qu’il s’exécute. 

C’eft par l’examen de cette queftion que je 
jterminerai cet ouvrage. 




/ 
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NOTES. 

1. La contradidlîon révolte l’ignorant. Si 
l’homme éclairé la fupporte , c’eft qu’exami- 
nateur fcrupuleux de lui-même , il eft fouvent 
Turpris en erreur. L’ignorant ne fent point le 
befoin de l’inftrudion. Il croit tout favoir. 
■Qui ne s’examine point, fe croit infaillible ; 
& c’eft ce que fe croient la plupart des hom- 
mes, & fur-tout le petit maître Franqois. Je 
l’ai toujours vu s’étonner de fon peu de fuc- 
cès chez l’étranger. Devroit-il ignorer que pour 
fe faire entendre dans les échelles du Levant , 
«^1 faut pajfler la langue Franque , il faut , 
çour fe ^re entendre de l’étranger , parler la 
langue du bon fens ; & qu’un petit maître y 
paroîtra toujours ridicule , tant qu’au langage 
de la raifon , il fubftitucra le jargon à la mode 
de fon pays. 

2 . Les vérités générales éclairent le public , 
fans offcnfer perfonnellement l’homme en pla- 
ce ; pourquoi donc n’excite-t-il point les écri- 
vains à la recherche de ces fortes de vérités ? 
C’eft qu’elles contredHent quelquefois fes pro- 
jets. 

î. Ce n’eft point en théologie la nouveauté 
d’une opinion qui révolte ; mais la violence 
employée pour la faire recevoir. Cette violen- 
ce a dans les empires quelquefois produit des 
commotions vives. Une ame noble & élevée 
foutient impatiemment le joug avililfant du 
prêtre; & le perfécuté fe venge toujours du 
perfecuteur. L’homme , dit Machiavel , a droit 
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de tout penfer , de tout dire , de tout écrire y 
mais non d’impofer lés opinions. Que le théo- 
logien nie periuatie ©u me convainque ,, & 
qu'il ne prétende point forcer ma croyance. 

4. La feule religion intolérable eft une re- 
ligion intolérante. Une telle religion étant de- 
venue la plus puiffante dans un empire , y al- 
lumeroit les flambeaux de la guerre , & le plon- 
geroit dans des troubles & des calamités fans, 
nombre. 

5. Les prêtres font-ils indifférents aux dill 
putes théologiques ? Les orgxieilleux docT:eurs» 
après s’être dit bien des injures , s’^ennuient 
d’écrire fans être lus. Le mépris public leur 
impofe filence. 

6. Un légiflateur prudent fait toujours pro- 
Pofer par quelqu’écrivain célébré les loix nou- 
velles qu’il veut établir. Ces loix font-elles , 
fous le nom de cet auteur , quelque temps ex- 
pofées à la critique publique ? Si l’on les juge 
bonnes , & qu’on les reconnoiife pour teUes , 
on les reçoit fans murmurer. 

7. Un miniftre fait-il une Ici? Un philofo- 
phe découvre-t-il une vérité ? Jufqu’à ce que 
rutilité. de cette loi & de cette vérité foit 
avouée , tous deux font en butte à l’envie & 
à la fottifc. Leur fort cependant eft très-diffé- 
rent : le miniftre , armé de la puiffance , n'eft 
cxpofé qu’à des railleries : mais le philofo- 

.rphe , fans pouvoir , l’eft à des perfécutions, • 
8.. On entend vanter tous les jours l’exçel- 
Icnce de certains établiirenients étrangers , 
mais ces établiffements , ajoute-t-on , ne fond 
pas compatibles avec telle forme de gouyer- 
nement. Si ce fait eft vrai d,ans quelques, cas 
particuliers, il eft faux dans la plupart. La 


f 


Digitized by Google 



ET SON Éducation. 219 

Un monarque n'eft jamais qu’au droit de 
fes ancêtres. Or , toute fouveraineté légitime 
prend fon Origine dans l’éleétion & . le choix 
libre du peuple. U eft donc évident que le 
magiftrat fuprême , quelque nom qu’on lui 
donne , n’eft que le premier commis de fa na- 
tion. Or , nul commis n a droit de contrarier 
au défavantage de fes commettans. La fociété 
même peut toujours réclamer contre fes pro- 
pres engagements, s’ils lui font trop oné- 
reux. 

Que deux peuples concluent entr’eux un 
traité , ils n’ont , comme les particuliers , d’au- 
tre objet en vue que leur bonheur & leur 
avantage réciproque. Cette réciprocité d’avan- 
tages n’exiftc-t-elle plus ? De ce moment le 
traité eft nul ; l’un des deux peut le rompre. 
Le doit-il? Non : s’il n’en réfulte pour lui 
qu’un dommage peu confidérable. Il eft alors 
plus avantageux pour lui de fupporter ce petit 
dommage , que d’être regardé comme trop lé- 
ger infraéleur de fes engagements. Or , dans 
les motifs mêmes qui font alors obfervçr fon 
traité , on apperqoit le droit qu’a toute nation 
de l’annuller , s’il devient entièrement deftruc- 
tif de fon bonheur. 

1 1. Dans les pays defpotiques , fi le militai- 
re eft intérieurement haï & méprifé , c’eft que 
le peuple né voit dans les beys & les bachas 
que fes géoliers & fes bourreaux. Si dans les 
républiques Grecques & Romaines , le foldat 
au contraire étoit aimé & refpedé , c’eft qu’ar- 
mé contre l’ennemi commun , il n’eût point 
marché contre fes compatriotes. 

Suffit-il qu’un fultan commande en vertu 
d’une loi , pour rendre fon autorité légitime^. 
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Non : un ufurpateur , par une loi exprefle , 
peut fe déclarer louverain , dira-t-on 20 an» 
après que fon ufurpation eft légitime. Une 
telle opinion eft abfurde. Nulle fociété , lors 
de fon établiftement , n’a remis ni pu remet- 
tre aux mains d’un homme le pouvoir de dif- 

f lofer à fon gré des biens , de la vie & de la 
iberté des citoyens. Toute autorité arbitraire 
eft une ufurpation contre laquelle un peuple 
peut toujours revenir. 

Lorfque les Romains vouloient énerver le 
courage d’un peuple , éteindre fes lumières, 
avilir fon ame , le retenir dans la fervitude , 
que failbient-ils ? ils lui donnoient un clef. 

Î iote. C’eft par ce moyen qu’ils s'alTervirent 
es Spartiates & les Bretons. Or toute conl- 
titution imaginée pour corrompre les mœurs 
d’un peuple ; toute forme de gouvernement 
que le vainqueur impofe à cet etïet au vain- 
cu , ne peut jamais être citée comme ’légale. 
Eft-ce un gouvernement que celui où tout 
fè réduit à plaire , à obéir au fultan , où l’on 
rencontre qà & là quelque habitant & pas un 
citoyen. 

Tout peuple gémilïànt fous le joug du pou- 
voir arbitraire , a droit de le fecouer. Les 
loix iàcrées font les loi conformes à l’inté- 
rêt public. Toute loi contraire n’eft pas une 
loi , c’eft un abus légal. 

I?. Un defpote n’a pas requ de la nature 
les forces néceifalres pour foumettre lui feul . 
une nation. Il ne l’affervit qu’à l’aide des ,)a- 
iMffaires , de les foklats & de fon armée. Dé- 
plait-il à cette armée? Se révolte-t-elle? alors 
privé de fon fouticn, il eft fans force. Le 
Iceptre échappe de fes mains j il eft condam- 
né 
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né par fes complices. On ne le juge point , 
on le tue. Il en eft autrement d’un prince 
qui régné fous l’autorité des magiftrats & des 
ioix. Suppofons qu’il commette un crime punif- 
fable par ces mêmes loix , il eft du moins en-.- 
tendu dans fes défenfes , & la lenteur de la 
procédure lui laiffe toujours le temps de pré- 
venir fon jugement en réparant fes injuftices. ■ 
Le prince fur le trône d’une monarchie mo- 
dérée eft toujours plus fermement affis que 
fur celui du defpotifme. ; 

14. La juftice du ciel fut toujours unmyf-. 
tere. L’églife penfoit autrefois que dans les 
duels ou les batailles Dieu fe rangeoit toujoûrs 
du côté de l’offenfé. L’expérience a démenti 
réglife. L’on fait que dans les combats par- 
ticuliers le ciel eft toujours du côté du plus 
fort & du plus adroit, & dans les combats 
généraux , du côté des meilleures troupes & 
du plus habile général. 

iç. Peu de philofophes ont nié l’ekiftence 
d’un Dieu phyfique. « 11 eft une caufe de ce 
» qui eft , & cette caufe eft inconnue ». Or , 
qu’on lui donne le nom de Dieu ou tout autre , 
qu’importe ? Les difputes à ce fujet ne font que 
difputes de mots. Il n’en eft pas ainft du Dieu 
moral. L’oppofition qui s’eft toujours trouvée 
entre la juftice de la terre & celle du ciel en a 
fouvent fait nier l’exiftence. D’ailleurs , a-t-on 
dit, qu’eft-ce que la morale? Le 'recueil des 
conventions que les befoins réciproques des 
hommes les ont néceffité de contraéter entr’eux. 
Or comment faire un Dieu de l’œuvre des 
hommes ? 

i6. La preuve de notre peu de foi , eft le mé- 
pris connu pour quiconque change de religion. 

Tome III. F 
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Rien fans doute de plus louable que d’aban- 
donner une erreur pour embraffer la vérité. 
D’où naît donc notre mépris pour les nouveaux 
convertis ? De la convidion obfcure où l’on eft 
que toutes les religions font également fauffes , 
& quiconque en change , s’y détermine par un 
intérêt fordide & par conféquent mépri fable. 

17. Si la morale des Jéfuites eût été l’œuvre 
d’un laïc, elle eût été condamnée aulfi-tôt qu’im- 
primée. Il n’eft point de perfécutions que n’eût^ 
éprouvées fon auteur. 

Sans les parlements cette morale néanmoins 
étoit en France la feule généralement enfeignée.. 
Les évêques l’approuvoient. La Sorbonne craî- 
gnoit les Jéfuites. Cette crainte rendoit leurs 
principes refpedables. En cas pareil , ce n elt 
pas la chofe , c’eft l’auteur que le clergé juge , 
il eut toujours deux poids & deux mefures» 
St. Thomas en eft un exemple. Machiavel dan» 
fon principe n’avanqa jamais les propofitions 
que ce faint enfeigne dan^ fon commentaire fur 
la cinquième des politiques, texte ii. Voyez fes. 
propres mots. 

„ Ad falvationem tyrannidis , excellentes 
yy impotentiâ, vel divitiis interficcre ; quia taies 
JJ per potentiam quam habent , poftunt infurgere 
>, contra tyrannum. Iterum expedit interficere 
» Sapientes. Taies enim per fapientiam eorutn , 
JJ poifunt invenire vias ad expcllendam tyran- 
>j nidem. Nec fcholas , nec alias congregationes 
JJ per quas contingit vacare circa fapientiam 
JJ permittendum eft. Sapientes enim ad magna 
JJ inclinantur , & ideo magnaninii funt & taies 
JJ facile, infurgunt. Ad falvandam tyrannidem 
„ oportet quod tyrannus procuret ut fubditi 
„ iniponant tibi inviceracrimina,j & turbent £ë 
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5, îpfos , Ut amîcus amicum , & populus contra 
35 divites , & divites inter fe diflentiant. Sic^ 
35 eniin minus poterunt infurgerc propter eorum 
35 diviiîoncm. Oportet etiam fubditos facere 
35 pauperes ; fie cnim minus poterunt infurgerc 
35 contra tyrannum. Procreanda funt vedigalia, 

35 hoc eft, exadiones multæ magnæ ; fie enim 
35 citô poterint depauperari fubditi. Tyrannus 
35 debet procurare bella inter fubditos vel etiam 
55 extraneos , ità ut non poflint vacare ad aliquid 
33 tradandum contra tyrannum. Regnum faU 
35 vatur per amicos. Tyrannus autem ad falvan- 
3, dam tyrann idem non debet confiderc amicis ». 
Texte 12, il ajoute. 

35 Expedit tyrannus ad falvandam tyrannidem 
35 quod non appareat fubditis fævus , feu cru- 
35 delis. Nam fi appareat fævus , reddit fc odio- 
35 fum. Ex hoc autem facilius infurgunt in eum;. 
,3 fed debet fè reddere reverendum propter exccl- 
lentiam alicujus boni excellentis. lleverentia 
enim debetur bono excellenti ; & fi non 
habeat bonum illud excellons , debet fimulare 
fe habere illud. Tyrannus debet fe reddere 
talem ut videatur fubditis ipfum cxcellere 
33 in aliquo bono excellenti in quo ipfi deficiunt, 
ex quo eum reverentur. Si non habeat vir- 
tutés , fecundum veritatem faciat ut opinentur 
habere eas» . 

Voici la traducTion de ce pafiage par Naudé. 
35 Pour maintenir la tyrannie , il faut faire 
mourir les plus puiffants & les plus riches , 
,3 parce que de tels gens peuvent fe foulever 
53 contre le tyran par le moyen de l'autorité 
»» qu’ils ont. 11 eft auflî nécelfaire de fe défaire 
55 des grands efprits & des hommes favants ; 
33 parce quïls peuvent trouver par leur fcieuce 
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5, les moyens de ruiner la tyrannie. Il ne hwt 
5, pas meme qu’il y ait des "écoles , ni autres 
55 congrégations par le moyen defquelles on 
55 p,ui(Te apprendre les fciences ; car les favants 
55 ont de l’inclination pour les chofes grandes , 
55 & font par conféquent courageux & magna- 
55 nimes , & de tels hommes fe foulevent faci- 
55 lement contre les tyrans. Pour maintenir la 
55 tyrannie , il faut que les tyrans falTent en 
55 forte que leurs fujets s’aceufent les uns les 
,5 autres & fe troublent eux-mêmes ; que l’ami 
55 perfécute l’ami , & qu’il y ait de la diffenfion. 
05 entre le même peuple & les riches , & de 
55 la difeorde entre les opulents ; car en de fai- 
55 fant ils auront moins de moyens de fe fou- 
55 lever à caufe de leurs divilions. Il faut aulli 
55 rendre pauvres les fujets , afin qu’il leur foit 
55 d’autant plus difficile de fe foulever contre 
55 le tyran. Il faut établir des fubfidcs , c’eft- 
55 à-dirc , de grandes exaclions & en grand 
55 nombre ; car c’cil: le moyen de rendre bientôt 
55 les fujets pauvres. Le tyran doit aulli fufeiter 
55 des guerres parmi les fujets , & même parmi 
55 les étrangers , afin qu’ils ne puilTent négocier 
55 aucune chofe contre lui. Les royaumes fe 
53 maintiennent par le moyen des amis , mais un 
5, tyran ne fe doit fier à perfonne pour fe con- 
53 ferver en la tyrannie. 

33 11 ne faut pas qu’un tyran pour fe maintenir 
53 dans la tyrannie paroilfe à fes fujets être cruel ; 
55 car s’il leur paroît tel, il fe rend odieux : ce 
55 qui les peut faire plus facilement foulever 
93 contre lui : mais il doit fe rendre vénérable 
53 par l’excellence de quelqu’éminente vertu i 
55 car on doit toute forte de refped à la vertu ; 
^5 & s’il n’a pas cette qualité excellence , il doit 
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35 faire femblant qu’il la poffede. Le tyran fe 
55 doit rendre tel qu’il femble à fes fujets qu’il 
55 poffede quelqu’éminente vertu qui leur man- 
55 que & pour laquelle ils lui portent frefpecl. 
55 S’il n’a point de vertus , qu’il fafle enforte 
35 qu'ils croient qu’il en 'ait. » 

Telles font fur ce fujet les idées de S. Thomas. 
Qu’il ait regardé la tyrannie comme une im- 
piété , ou non ; je remarquerai avec Naudc que 
voilà des préceptes bien étranges dans la bouche 
d’un faint. J’obferverai de plus , que Machiavel 
dans fon principe , n’eft que le commentateur de 
faint Thomas. Or , en prcfentant les ménïes 
idées , fl l’im de ces écrivains eft fanétifié , fi 
fes ouvrages approuvés font mis dans les mains 
de tout le monde , & fi l’autre eft excommunié 
& fon livre condamné , il eft évident que l’églife 
a deux poids & deux mcfures , & que fon intérêt 
feul diète fes jugements. 

ig. Les moines difputent encore , ils ne rai- 
fonnent plus. Combat-on leurs opinions ? Leur 
fait- on des objcdions N’y peuvent-ils ré- 
pondre ? Ils afl'urent qu’elles font depuis long- 
temps réfolues , & dans ce cas cette réponfe eft 
•réellement la plus adroite. Les peuplfs , il eft: 
’-vrai , maintenant plus éclairés favent que le 
livre défendu eft le livre dont les maximes font 
en général les plus conformes à l’intérêt public. 

19. Si l’efpoir de la récompenfe peut feul 
exciter l’homme à la recherche de la vérité , 
l’indifférence pour elle fuppofe une' grande dil- 
proportion entre les récompenfes attachées à 
fa découverte. Un auteur eft-il fi fouvent en 
but à la perfécution ? c’eft que l’envieux & le 
méchant ont intérêt de le perfécuter. Pourquoi 
le public prçnd'U d’abord parti contre le phi- 
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lofophe ? C’eft que le public eft ignorant , & 
que réduit d’abord par les cris des fanatiques , il 
s’enivre de leur fureur. Mais il en eft du public 
comme de Philippe de Macédoine on peut 
toujours appeller du public ivre, au public à 
jeun. Pourquoi les puiiTants font-ils rarement 
U Page des vérités découvertes par le philo- 
fophc ? C’eft qu’ils s’intéreflTent rarement au 
bien public. Mais fuppofé qu’ils s’en occupaC- 
fent, qu’ils protégeaiTent la vérité, qu’arrive-t-il ? 
Qu’elle fe propageroit avec une rapidité in- 
croyable. Il n’en eft pas ainfi de l’erreur. Eit- 
elle favorifée du puiflant? Elle eft générale- 
ïnent , mais non univerfellement adoptée. Il 
xefte toujours à la vérité des partifans fecrets. 
Ce font , pour ainfi dire , autant de conjurés 
toujours prêts dans l’occafion à fe déclarer pour 
elle. Un mot du fouverain fuffit pour détruir« 
une erreur. Quant à la vérité fon germe eft in- 
deftruélible , il eft fans doute ftérile , fi le puif- 
Ihnt ne le féconde : mais il fubfifte , & fi ce 
germe doit fon développement au pouvoir , il 
doit fon exiftence à la philofophie. 

20. Parmi les eccléfiaftiques , il eft fans doute 
des hommes honnêtes , heureux & fans ambi- 
tion ; mais ceux-là ne font point appelles 
gouvernement de ce cor^s puiffant. 

Le clergé , toujours régi par des intrigants , 
fera toujours ambitieux. 

21. L’églife, toujours occupée de fa grandeur, 
réduifit toutes les vertus chrétiennes à l’abfti- 
nence , à l’humilité , à l’aveugle foumiffion. 
Elle ne prêcha jamais l’amour de la patrie , ni 
de l’humanité. 

' 22. Si l’églife défendit quelquefois aux laïcs 
' le meurtre du prince , elle fe le permit toujours. 
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Son hiftpire Iç prouve. Il eft vrai , difent les 
théologiens , que les -papes ont dépofé les fou- 
verains , prêché contr’eux des croifades , béa- 
tifié des Cléments ; mais ces légèretés font des 
fautes du pontife & non de Téglife. Quant au 
filence coupable , gardé à ce fujet par les 
'évêques , il fut , ajoutent-ils , l’effet de leur 
politeffe pour le faint fiege , & non d’une ap- 
probation donnée à fa conduite. Mais doivent- / 
ils fe taire fur de pareils crimes, & s’élever 
'iivec tant de fureur contre l’interprétation pré- 
tendue finguliere que Luther & Calvin don- 
noient à certains paffages des écritures ? Eft-il 
permis de pourfuivre l’erreur , lorfqu’on toléré 
les plus grands forfaits? Tout homme fenfé 
apperqoit dans la conduite perpétuellement 
■équivoque de l’églife , qu’elle n’eut réellement 
iqu’un but , ce fut de pouvoir , félon fes intérêts 
divers , tour-à-tour approuver ou défapprouver 
les memes adions. 

Point de preuve plus évidente de fon ambi- 
tion que le projet conqu par les Jéfuites d’affo- 
oier à leur ordre les grands , les princes , & 
jufqu’aux fouverains. Par cette affociation , dans 
laquelle tant de grands étoient déjà entrés , les 
yois devenus fujets des Jéfuites & de leur géné- 
ral , n’étoient plus que de vils exécuteurs de 
leurs pcrfécutions. 

Sans les parlements , qui fait fi ce projet fi 
hardiment conqu n’eût pas réulfi ? 

aj. L’inquifition n’eft pas reçue en France. 
Cependant , dira l’Eglife , l’on y emprifonne 
à ma follicitation le janlénifte , le calvinifte & 

Je déifie. On y reconnoit donc tacitement le 
droit que j’ai dç perfécuter. Or ce droit que 
le prince me donne fur fes fujets , je n’attends 

F 4 
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que l’occafion pour le réclamer fur lui-méme Sê 
fur les raagiftrats. 

24. L’cglife fe dit époufe de Dieu , & je ne 
fais pourquoi. L’églife eft une alfemblée de 
fideles. Ces fideles font barbus ou non barbus , 
chaulTés ou dcchauffés , capuchonnés ou dcca- 
puchonnés. Or qu’une telle aflemblée foifc 
î’époufe de la divinité , c’eft une prétention 
trop folle & trop ridicule. Si le mot egli/c eût 
été mafculin , comment eût-on confommé c# 
mariage ? 

2v L’églife de France refufe maintenant ait 
pape le droit de difpofer des couronnes. Mais 
le refus de cette églife eft-il fincere ? Eft-il 
l’effet de fa convidion ?, C’eft à fa conduite 
paffée à nous en inftruire. Quel refpeél le 
clergé peut -il avoir pbur une loi humaine, 
lui qui croit , en qualité d’interprete de la loi 
divine , pouvoir la changer & la modifier à foa 
4>ré ? Quiconque s’eft créé le droit d’interpréter 
une loi , finit toujours par la faire. L’églife en 
conféquence s’eft fait Dieu. Auffi rien de moins 
. relïemblant que la religion de Jéfus & lâ 
religion aéluelle des papilles. ' 

Quelle furprife pour les Apôtres , fi , rendus 
au monde , ils lifoient un catcchifme qu’ils 
n’ont point fait ; s’ils apprenoient que n’agueres 
l’églife interclifoit aux laïcs la leclure même 
des écritures, fous le vain prétexte qu’elles 
étoient fcandaleufcs pour les foibles. 

Je citerai à ce fujet un fait fingulier : c’eft ua 
aéle du parlement d’Angleterre , rendu en i4t4r 
Par cet adle , il çft défendu fous peine de mort 
de lire l’écriture en langue vulgaire , c’eft-à- 
dire , dans une langue qu’on entende. Et quoi ! 
ijifcnt ks léfotmés,, Dktt rafleiubk dans 'via 
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livre les devoirs qu’il impofc à rhomme , & 
ce Dieu fi fage , fi éclairé , y au roi t fi cbfcu- 
rémenC expliqué fes volontés , qu’on ne pour- 
roit le lire fans interprète ? Quoi ! l’étre puif- 
faut qui a créé l’homme , n’auroit pas connu 
la portée de fon efprit ? O prêtres ! quelles 
Idées avez-vous donc de la fageffe & de l’intel- 
ligence divine ? 

Le jeune homme d’Abbeville pourfuivi pour 
de prétendus blafphémes , en a-t-il jamais pro- ' 
nonce d’aufifi horribles ? Cependant on le mit 
à mort , & l’on vous refpecte. Tant il eft vrai 
qu’il n’y a qu’heur & malheur fur la terre , & 
qu’en ce monde il n’eft d homme jufte que le 
puiffant. 

26. Les gouvernements font juges des aétions 
& non des opinions. Que j’avance une erreur 
grolfiere , j’en fuis puni par le ridicule & le 
mépris. Mais qu’en conféquence d’une opinion 
erronée , j’attente à la liberté de mes fembla- 
bles , c’eft alors que je deviens criminel. 

Que dévot adorateur de Vénus , je brûle le 
temple de Sérapis , le magiftrat doit me punir,, 
non comme hérétique , mais comme pertur- 
bateur du tepos public , comme un homme 
injufte , & qui, libre dans l’exercice de fon 
culte , veut priver fes concitoyens de la liberté 
dont il jouit. 

27. L’expulfion des .JéfuiteS fuppofoit en EC 
pagne & en Portugal des miniftres d'un caraci 
tere ferme & hardi. En France , les lumières 
déjà répandues dans la nation facilitoient cette- 
expulfion. Si le pape s’en fi] t plaint trop amè- 
rement , fes plaintes euflént parti déplacées. 

Dans une lettre écrite au fuiet de la condam- 
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congrégation du faint- office , un vertu euS 
cardinal remontre au faint pere , „ qu’il eft 
55 certaines prétentions que la cour det Rome 
55 devroit enfevelir dans un filence & un oubli 
55 éternel ; furtout , ajoute-il , dans ces temps 
55 malheureux & déplorables où les incrédules 
55 & les impies font fufpeéter la fidélité des 
» miniftres de la religion. » 

Or que fignifient dans la langue eccléfiafti- 
qne ces mots di incrédules & à' impies ? Les 
«ppofants à la piiill'ance du clergé. C’eft donc 
aux incrédules que les rois doivent leur sû» 
ïeté , les peuples leur tranquillité , les parle- 
ments leur exiltence , & l’ambition facerdo- 
tale fa réferv'e. Ces prétendus impies doivent 
être d’autant plus chers à la nation Françoife, 
qu’elle n'a rien à en redouter. Les philofophes 
ne forment point de corps. Ils font fans crédit. 
Il eft d’ailleurs impofP.ble qu’en qualité de 
fimples citoyens , leur intérêt ne foit pas tou- 
jours lié à l’intérêt public, par conféquentà 
«elui d’un gouvernement éclairé. 

2 g. Dans les pays catholiques , quel moyen 
<de former -des Citoyens vertueux ? L’inftrucÜon 
de la jeuneffe y eft confiée aux prêtres. Or 
l’intérêt du prêtre eft prefque toujours con- 
traire à celui de l’état. Jamais le prêtre n’adop- 
tera ce principe fondamental de toutes les 
vertus : favoir „ que la juftice de nos adions 
^5 dépend de leur conformité avec l’intérêt 
55 général. ^ Un tel principe nuit à fes vues 
nmbitieufes. 

D’ailleurs , fi hi morale , comme les autres 
Tciences , ne fc perfedionne que par les temps 

fc^périence', il eft évident qu’une religion. 
<qui prétend , «fi qualité de tévclce , avolt 
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anftniit l’homme de tous fes devoirs , s’oppofe 
d’autant plus efficacement à la perfeiflion de 
iCette même fcience ^ xju’elle ne laiffe plus rien 
■à. faire au génie & à l’expérience. 

29. Dans le moment où la France faifoit la 
guerre aux Anglois , les parlements la faifoient 
aux Jéfuites , & la cour dévote prenoit parti 
pour les derniers. En conféquence tout y étoit 
rempli d’intrigues «ccléfiaftiques. On fe feroit 
cru volontiers à la fin du régné de Louis XIV, 
L’on comptoit alors à VerfaiÜes peu d’honnêtes 
gens & beaucoup de bigots. 

L’on me demandera fans doute pourquoi je 
regarde la bigoterie comme fi funefte au» états. 
L’Éfpagne, dira- 1- on, fubfifte , & l’Efpagne 
m’a point encore fecoué le joug de l’inquifition ; 
j’en conviens. 

Mais cet empire cft foible ; il n’infpire point 
-de jaloufie ; il ne fait ni conquête, ni com- 
merce. L’Efpagne é'ft ifolée dans un coin de 
3 ’Europe. Elle ne peut dans fa pofition aétuelle 
attaquer ni être attaquée. Il n’en eft pas de 
même de tout autre état. La France , par 
exemple , eft enviée & r-edoutée : elle eft ou- 
verte de toutes parts : fon commerce foutient 
fa puiflance , & fon gcriie foutient fbn com- 
merce. 11 n’eft qu’un moyen d’y entretenir 
3 ’induftrie; c’eft d’y établir un gouvernement 
doux , où l’efprit conferve fon reffort , & le 
citoyen fa liberté de penfer. Que 'les ténèbres 
de la bigoterie s’étendent encore en France 
fon induftrie diminuera , & fa puiffance s’alfoi- 
blira journellement. 

Une nation fuperftitîeufe , comme une nation 
fouBufe aui>ouvoir aibitraixe., eft bientôt /&os 

$ tâ. 
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■mœurs , fans efprît , & par conféquent fans 
force. Rome , Conftantinople & Lisbonne en 
font la preuve. Si tous lés h: bitants s’y livrent 
à la molleffe , à la volupté , qu’on ne s’en 
étonne point ; c’eft uniquement de fes fens dont 
on fait uOige , lorfqu’il n’eft plus permis d’ea 
^aire de fon el^rit. 
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SECTION X. 

De la piiiflance de rinftru(fHon : des 
moyens de la perfedioniier : des obf^ 
tables qui s’oppofeiit au progrès de 
cette fcience. 

De la facilité avec laquelle , ces obflracleS' 
levés , l’on traceroit le plan d’une ex-, 
cel lente éducation. 

. *g. ' ■■ ■ rrrrïfrrr süsBf 

CHAPITRE PREMIER. . 

V éducation peut tout. 

IL A plus forte preuve de la puilTance d«‘ 
Fcducation eft le rapport conftamment obfervé 
entre la diverfité des .inftruètions & leurs pro- 
. duits ou réfultats différents. Le fauvage eft 
infatigable à la chaffe : il eft plus léger à la 
courfe que l’homme policé C ? ) , parce que le- 
fauvage y eft plus exercé. 


Ci) La, ftgacité des fauvages pour reconnoître 1» 
trace d’un homme à travers les forêts , eft incroyable. 
Ils diftingnent à cette trace quelle eft . & fa nation . 

' & fa conformation particHliere, A quoi donc r-ipportiet 
•A> cet, égard la fupériorité des. fauvages fur l’homme^ 
policé ? Â fa multitude de leurs expériences. 

L’efprit en tous les genres tft Hls tls^l’vlbfsrvatic'Jlï 
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L’homme policé eft plus înftruît: il a plus 
cl’idées que le fauvage, parce qu’il reqoit un 
plus grand nombre de fenfadons difïérentes , & 
qu’il eft par fa pofiüon plus intérelTé à les com- 
parer éntr’elles. 

L’agilité fupérieure de l’un , les connoHTances 
mulripliées de l’autre , font donc l’effet de la 
•différence de leur éducation. 

Si les hommes communément francs , loyals , 
induftrieux & humains fous un gouvernement 
libre , font bas , menteurs , vils , fans génie 8c 
fans courage , fous un gouvernement defpo- 
tique , cette différence dans leur caraélere eft 
l’effet de la différente éducation reque dans 
l’un ou l’autre de ces gouvernements. 

Paffe-t-on de diverfes conftltutions des états 
«ux différentes conditions des hommes ? Se 
demande-t-on la caufe du peu de juftefle d’ef- 
prit des théologiens ? On voit qu’en général 
s’ils ont l’efprit faux , c’eft que leur éducation 
les rend tels : c’eft qu’ils font à cet égard plus 
foigneufement élevés que les autres hommes i 
•c’eft qu’accoutumés dès leur jeuneffe à fe con- 
tenter du jargon de l’école , à prendre des mots 
pour des chofes , il leur devient irapoflible de 
diftinguer le menfonge de la vérité , & le fo- 
phifme de la démonftration. 

Pourquoi les miniftres des autels font-ils les 
plus redoutés des hommes ? Pourquoi , dit le 
proverbe Efpagnol , „ feut-îl fe garder du de- 
•,5 vant de la femsie , du derrière de la mule , 
- 5 j de la tête du taureau , & d’un moine de tous 
•55 les côtés « ? Les proverbes , prefque tous 
fondés fur Pexpériençe , font prefquê toujours 
vrais. A quoi donc attribuer la méchanceté 
^miolne ? A fon éducation. 
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Le fphinx , difoient les Egyptiens , eft l’em-. 
blême du prêtre :: le vifage du prêtre eft doux , 
modefte , infmuant ; & le fphinx a celui d’une 
fiii.e ; les ailes du fphinx le déclarent habitant 
des deux: fes griffes annoncent la puiffance 
•que la fuperftition lui donne fur la terre. Sa 
queue de ferpent eft le ligne de fa foupleffe ; 
comme le fphinx , le prêtre propofe des énigmes, 
& précipite dans les cachots quiconque ne les 
interprête point à fon gré. Le moine en effet , 
-accoutumé dès fa première jeuneffe à l’hypo- 
crifie , dans fa conduite & fes opinions , eft 
•d’autant plus dangereux , qu’il a plus d’habi- 
tude de la dilfimulation. 

Si le religieux eft le plus arrogant des fils de 
la terre , c’eft qu’il eft perpétuellement énor- 
gueilli par l’hommage d’un grand nombre de 
luperftitieux. 

Si l’évêque eft le plus barbare des hommes , 
c’eft (m’il n’eft point , comme la plupart , expofé 
au belbin & au danger ; c’eft qu’une éducation 
molle & efféminée a rapetiffé fon caractère ; 
qu’il eft déloyal & poltron , & qu'il n’eft rien , 
dit Montagne, de plüs cruel que lafoibkffe & 
la coüardije. 

Le .militaire eft dans fa jeuneffe communé- 
ment ignorant & libertin. Pourquoi ? C’eft 
que rien ne le néceflitc à s’înftruire. Dans fa 
vieîlleffe , il eft fijuvent fot & fanatique : pour- 
quoi ? C’eft que l’âge du libertinage paffé , fon 
ignorance doit le rendre fuperftitieux. 

Il eft peu de grands talents parmi les gens du 
monde , '& c’e'ft l’effet de leur éducation , celle 
de leur enfance eft trop riégligée. On ne grave 
alqrs dans leur mémoire que des idées faulfes & 
.puériles. Pour y en fubllitucr enûjite de jufte* 
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& de grandes , il faudroit en effacer les pr<tr 
mieres. Or c’eft toujours l’œuvre d’un long 
temps , & l’on eft vieux avant d’être homme. 

Dans prefque toutes les profeflinns la vie inf- 
trudive eft très-courte. Le feul moyen de l’al- 
longer , c’eft de former de bonne heure le juge- 
ment de l'homme. Qu’on ne charge fa mémoire 
que d’idées claires & nettes , fon adolefcence 
fora plus éclairée que ne l’eft maintenant fa 
vicillcfTe. 

L’éducation nous fait ce que nous fommes. Si 
'dès l’âge de fix ou fept ans le Savoyard eft déjà 
économe, adif, laborieux & fidele , c’eft qu’il 
eft pauvre , c’eft qu’il a faim , c’eft qu’il vit', 
comme je l’ai déjà dit , avec des compatriotes 
doués des qualités qu’on exige de lui ; c’eft 
qu’entin il a pour inftituteur l’exemple & lé 
befoin , deux maîtres impérieux , auxquels tout 
obéit ( I ). 

La conduite uniforme des Savoyards tient à là 
reffemblance de leur pofition, par conféquentà 
l'uniformité de leur éducation. 11 en eft de même 
de celle des Princes. Pourquoi leur reproche- 
t-on à-peu-près la même éducation ? c’eft que 
fans intérêt de s’éclaircir , il leur fuffit de vou- 
loir pour fubvenir à leurs befoins , à leurs fan- 
taifies. Or, qui peut fans talents & fans travail 
fatisfaire les uns & les autres , eft fans principe 
de lumières d’adivité. 


( I ) A-t-on dès l’enfence contradlé l’habitude du^ 
travail , de l’économie , de h fidélité ? L’on s’arrache 
difficilement à cette première habitude.L’on n’en triom- 
phe même que par un long commerce avec des fri- 
pons on par des paffions extrêmement fortes. Or 
jhs palfiocs^ de odte efpece font raresv 
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<r ' ^ ? ■ ' 

L’efprit & les talents ne font jamais dans les 
hommes que le produit de leurs d’efirs , & de 
leur pofitioQ C i ) particulière. La fçience de 


(i) C’efi: au mallieur , c’eft à la diireté de leur édu- 
cation que l’Europe doit fes Henri IV , fes Elizabeth , 
fes princes Henri , fqs princes de Brunswich , enfiu 
fes Frédérics. C’efl: su berceau d« l’infortune que 
s’allaitent les grands princes. Leurs lumières font 
communément proportiooflées au danger de leur pofi- 
tion. Si l’ufurpateur a prelquè toujours de grands 
talents y c’eft que fa pofition l’y néceuite. H n’en eft 
pas de même de fes defcendants. Nés fur le trône , 
' s’ils font prefque toujours fans génie j s’ils penfcnfr 
peu, c’eft qu’ils ont peu d’intérêt' de peufer. L’amour 
du fnitan pour le pouveir arbitraire eft en lui l'eS^fe 
lele^fa !pareffe- il -veut fs dbuftraire à des Iohc r 

il defire d’échapper à la fatigue de l’attention , & 
.ce deiir n’agit |lis moins fur le vifir que fur le fou- 
veratn. On ignore l’inâuence de la jareife humaine 
fur les divers gouvernements. Peut-être fuis- je le 
premier qui fe foit apperqu de la conftante proportion 
qui fe trouve entre les lumières des citoyens , la 
force de leurs pallions , la forme de leurs gouver- 
nements & pat conféquent l’intérêt qu’ils, ont de 
s’é-'lairer, , . . ' ? 

L’homme de la nature ou’ le iauvage , uniquemenir 
occupé de pourvoir à fes befoins phy Tiques , eft 
moins éclairé que l’homme policé. Mais parmi ces 
fauvages , les plus'fpirituels font ceux qui iatisfont le 
plus difficilement ces mêmes befoiiis. 

En Afrique quels font les peuples les plus ftupides?.' 
Les habitants lie ces forêts de palmiers, dont le tronc,, 
fes feuilles & les fruits fourniffent , fans culture , à 
tous les bcfoins de l’homme. Le bonheur, lui-même 
peut quelquefois engourdir l’eTprit d’une nation.. 
L’Angleterre produit maintenant peu d’excellents 
ouvrages moraux^ & politises. Sa dHette, àcetégard, 
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réducarion fe réduit peut-être à placer les hom- 
mes dans une poGtion qui les force à l’acqui- 
fition des talents & des vertus defirces en eux. 

Les fouverains à cet égard ne font pas tou- 
jours les mieux placés. Les grands rois font des 
phénomènes extraordinaires dans la nature. Ces 
phénomènes long -temps cfpérés n’apparoiflent 
que rarement. C’eft toujours du prince fucceC- 
feur qu’on attend la réforme des abus : il doit 
opérer des miracles. Ce prince monte üir le 
trône. Rien ne change , & l’admiration refte la 
même. Par quelle raifon , en eBFet , un monar- 
que fouvent plus mal-élevé que fes ancêtres , 
lèroit-il plus éclairé ? 

En tous les temps les mêmes caufes produi- 
ront toujours les mêmes effets. 


«R peut4tre TefFet de la félicité publique. Peut-être 
les écrivains célébrés ne doivent-ils , en certains pays , 
le triile avantage <Tétre éclairés qu’au dégré de mal- 
heur & de calamité, fous lequel gémÜTent leurs com- 
patriotes. ■ 

La^ fouffrance portée à on certain point, éclaire. 
Portée pins loin, elle abrutit. 

.^a France fera-t-elle long-temps éclairée? 


V 
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CHAPITRE II. 

JDe t éducation des Princes, 

95 y N roi ne fur le trône en eft rarement 
35 digne, dit un poète François. »» En général 
les princes doivent leur génie à l’auftérité de 
leur éducation , aux dangers dont fut entourée 
leur enfance , aux malheurs qu’ enfin ils ont 
éprouvés. L’éducation la plus dure eft plus faine 
pour ceux qui doivent -un jour commander aux 
autres. 

C’eft dans les temps de troubles & de difeorde 
que les fouverains reçoivent cette elpecc d’édu- 
cation. En tout autre temps , on ne leur donne 
qu’une inftruélion d’étiquette, aulTi mauvaife 
& prefqu’aufli difficile à changer que la forme 
du gouvernement dont elle eft l’effet (i). 

Qu’attendre d’une telle inftruftion ? Quelle 
eft en Turquie l’éducation de l’héritier du trô- 
ne ? Le jeune prince retiré dans un quartier 
du ferrail a pour compagnie & pour amufe- 
ment une femme & un métier de tapiflerie ; 
s’il|fort'de fa retraite, c’eft pour venir fous 
bonne garde faire chaque femaine vifite au 


( I ) Dans tout Empira defpotiqne où les tnœnrs font 
corrompues, c’eft-à dire, où l’intérêt particulier s’eft 
détaché de l’intérêt public, h mauvaife éducation du 
prince eft l’effet néceffaire de la mauvaife forme de C9 
gouvtraemeot. Tout l’Otient le prouve. 
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. fultan. Sa vifite faite , il eft par la garde rtfi 
conduit à fon appartement. II y retrouve la 
même femme & le même métier de tapilTerie, 
Or , quelle idée à acquérir dans cette retraite 
de la fcience du gouvernement ? Ce prince 
monte-t-il fur le trône. Le premier objet 
qu’on lui préfente , c’cft la carte de fon vafte 
.empire : ce qu’on lui recommande c’eft d’être 
l’amour de fes fujets & la terreur de fes enne- 
mis. Qiie faire pour être l’nn 6c l’autre ? II 
l’ignore. L’inhabitude de l’application l’en rend 
incapable : la fcience du gouvernement lui de- 
vient odieufe ; il s’en dégoûté : il s’enferme 
dans fon harem , y change de femmes & de 
vifirs , fait empaler les uns , donner la baftonade 
aux autres , & croit gouverner. Les princes font 
des hommes & ne peuvent en cette qualité 
porter d’autres fruits que ceux de leur inf, 
truc'lion. 

En Turquie , & fultan , & fujet, nul ne pcnfe* 
11 en eft de même dans les diverfes cours de 
l’Europe , à mefure que l'éducation des prince» 
s'y rapproche de l’éducation orientale. 

Le réfiiltat de ce chapitre , c'eft que les vices 
& les vertus des hommes font toujours l’effet & 
de leur diverfe pofition & de la différence de 
leur inftrucftion. 

Ce principe admis , fuppofons qu’on voulût 
téfoiidre pour chaque condition le problème 
d’une excellente éducation; que faire? 

Déterminer i®. quels font les talents ou Tes.- 
vertus effentielles à l’homme de telle ou telle 
profeffion. 

Indiquer 2 °. les moyens de le forcer à l’acquî- 
fition * I. de ces talents & de ces vertus. 
L’homme en géuçral ne réfléchit que les idée» 
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de ceux qui l’environnent; & les feules vertus 
-qu’on foit fûr de lui faire acquérir , font les 
•vertus de néceffité. Perfuadé de cette vérité , 
.-que je veuille infpirer à mon fils les qualités fo- 
■Ciales , je lui donnerai des camarades à-peu-près 
de fa force & de fon âge ; je leur abandonnerai 
à cet égard le foin de leur mutuelle éducation, 
& ne les ferai infpecter par le maître que pour 
modérer la rigueur de leurs corrections. D’a- 
près ce plan d’éducation , je fuis fûr fi mon fils 
fait le beau, l’impertinent, le fat, le dédai- 
gneux , qu’il ne le fera pas long-temps. 

. Un enfant ne foutient point à la longue le 
mépris, l’infulte & les railleries de fes camara- 
des. 11 n’eft point de défaut focial que ne corrige 
un pareil traitement. Pour en alfurer encore plus 
le fuccès , il faut que prefque toujours abCent de 
la maifon paternelle , l’enfant ne vienne point 
dans les vacances & les jours de congé , repuifer 
de nouveau dans la converfation & la conduite 
des gens du monde , les vices qu’ont détruit en 
lui fes condifciples. 

. En général la meilleure éducation eft celle où 
l’enfant plus éloigné de fes parents , mêle moins 
d'idées incohérentes à celles qui doivent l’oc- 
cuper * 2 . dans le cours de les études. C’eft la 
jaifon pour laquelle l’éducation publique l’em- 
portera toujours fur la domeftique. 

Trop de gens néanmoins font fur cet objet 
d’un avis différent , pour ne pas expofer les 
motifs de mon opinion. 
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CHAPITRE III. 

Avantages de Fcducation publique Jur la 
domcjîique. 

L E premier de ces avantages eft la falubrité 
du lieu où, la jeunejje peut recevoir Jes injîruc- 
lions. 

Dans l’éducation domeftique , l’enfant ha- 
bite la maifon paternelle, & cette maifon dans 
les grandes villes eft fouvent petite & mal- 
faine. 

Dans l’éducation publique au contraire , cette 
maifon édifiée à la campagne peut être bien 
aérée. Son vafte emplacement permet à la jeu- 
nefte tous les exercices propres à fortifier fon 
corps & fa fanté. 

Le fécond avantage eft la rigidité de la réglé. 

La réglé n’eft jamais aufii exactement obferr 
vée dans la maifon paternelle que dans une maî- 
fon d’inftrucT:îon publique. Tout dans un college 
eft fournis à l’heure. L’horloge y commande aux 
maîtres , aux domeftiques ; elle y fixe la durée 
des repas , des études & des récréations ; l’hor- 
loge y maintient l’ordre. Sans ordre point d’é- 
tudes fuivies : l’ordre allonge les jours : le dc- 
fordre les racourcit. 

Le troifieme avantage , eft Pémulation qu'elle 
infpire. 

Les principaux moteurs de la première jeu- 
nefte font la crainte & l’émulation. 

L’émulation eft produite put la comparai- 
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fon qu’on fait de foi avec un grand nombre 
d’autres. 

De tous les moyens d’exciter l’amour des ta- 
lents & des vertus , ce deinier eft le plus fùr. 
Or l’enfant n’eft point dans la maifon paternelle 
à portée de faire cette comparaifon , & fon inf- 
trudlion en eft d’autant moins bonne. 

Le quatrième avantage eft l'intelligence des 
injîituteurs. 

Parmi les hommes, par conféquent parmi les' 
peres , il en eft de ftupides & d’ éclairés. Les 
premiers ne favent quelle inltruction donner à 
leurs fils. Les féconds le favent : mais ils igno-, 
rent la maniéré dont ils doivent leur préfenter 
leurs idées pour leur en faciliter la conception. 
C’eft une connoiflance pratique, qui bientôt acr 
quife dans les colleges , foit par fa propre expé- 
rience , foit par une expérience traditionelle , 
manque fouvent aux peres les plus inftruîts. 

Le cinquième avantage de l’éducation publi- 
que eft fa fermeté. 

L’inftruétion domeftique eft rarement ferme 
& courageufe. Les parents uniquement occupés 
de la confervation phyfique de l’enfiint , crai- 
gnent de le chagriner, ils codent à toutes fes 
fentaifies & donnent à cette lâche complaifance 
le titre d’amour paternel (i^. 


(i) Point «le mere qui ne prétende aimer éperdue* 
nient fon fils. Mais par ce mot aimer , fi l’on entend 
s'occuper du bonheur de ce fils, & par conféquent, 
de fon infiruétion , prefqn’aucune qu’on ne puifle 
acenfer d’indifférence. Q.uellc mere en effet veille à 
l’éducation de fes enfants , lit fur cet objet les bonnes 
choTes , & fe met feulement en état de les entendre ? 
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CHAPITRE IV. 


Idée générale Jîtr t éducation phyjique. 

jBCi’OBjET de cette efpece d’éducation eft de 
rendre l’homme plus fort, plus robufte, plus 
fain , par conféquent plus heureux , plus gé- 
néralement utile à fa patrie , c’eft-à-dire , plus 
propre aux divers emplois auxquels peut l’ap- 
peller l’intérêt national. 

Convaincus de l’importance de l’éducation 
phyfique , les Grecs honoroient la Gymnaftique ; 
3. elle faifoit partie de l’inftruétion de leur 
jeuneffe. Ils l’employoient dans leur médecine 
non-feulement comme un remede préfervatif , 
mais encore comme un fpécifique pour forti- 
fier tel ou tel membre affoibli par une ma- 
ladie ou un accident. 

Peut-être defireroit-on que je préfentaffe ici 
le tableau des jeux & des exercices des anciens 
Grecs. Mais que dire à ce fujet , qu’on ne 
trouve dans les mémoires de l’académie des 
infcriptions , où l’on décrit jufqu’à la maniéré 
dont les nourrices Lacédémoniennes élevoient 
les Spartiates & commenqoient leur éduca- 
tion. 

La fcience de k Gymnaftique étoit-elle portée 
chez les Grecs au dernier degré de perfeclion ? 
J? l’ignore. Ce ne feroit même qu’aprés le 
rétabli (Tement de ces exercices qu’un chirur- 
gien habile & qu’un médecin éclairé par une 
Tonie Ul G 
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expérience journalière , pourroient déterminer 
de quel degré de perfection cette fcience eft 
encore fufceptible. 

Ce que j’pbferverai à ce fujet , c’eft que fi 
l’éducation phyfique eft négligée chez prefque 
tous les peuples Européens , ce n’ert pas que 
les gouvernements s’oppofent directement à la 
perfection de cette partie de l’éducation | 
jnais ces exercices paffés de mode, n’y foiit 
plus encouragés. 

Point de loi qui dans les colleges défende 
la conftruCtion d’une arene , oi\ les élevés d’un 
t:ertain âge pourroient s’exercer à la lutte , à 
la courfe , atj faut , apprendroient à voltiger , 
nager , jeter le cefte , foulever des poids &c. 
Or dans cette arene conftruite à l’imitation dé 
celle des Grecs , qu’on décerne des prix aux 
vainqueurs , qui doute que ces prix ne rallu- 
ment bientôt dans la jeunefte le goût naturel 
qu’elle a pour de tels jeux. Mais peut-on à la 
'fois exercer le corps & l’efprit des jeunes gens ? 
Pourquoi-non ? Qu’on fupprime dans les collev 
ges ces congés pendant lefquels l’enfant va 
chez fes parents s’ennuyer ou fe diftraire de fes 
études , & qu’on allonge fes récréations jour- 
nalières , cet enfant pourra chaque jour con- 
facrer fept ou huit heures à des études fé- 
rieufes, quatre ou cinq à des exercices plus 
ou moins violents. Il pourra à la fois fortifier 
fon corps & fon efprit. 

Le plan d'une telle éducation n’eft pas un 
chef-d’œuvre d’invention. Il ne s’agit pour 
l’exécuter que de réveiller fur cet objet l’at- 
tention des parents. Une bonne loi produiroit 
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cet effet (i). C’en eft aflez fur la partie phy- 
liiqne de l’éduçatian.' Je paffe à la lîlQfale ; c’eft 
fans contredit la moins connue. 

'•f ' ' 

■■■ « ■■,1 ^ É „ , I I,., >. ^ I . « l.. ,,l 

Cl) II faut nne ^Jocation tn&ie à la jeuneflTe. Mais 
feroit Ce dans nn ftecle de luxe, din$ un fieele où Tan 
s’enywre de voluptés , où la partie gouTernante eft eifé- 
minée , qu’on en peut propofer le plan. 

I.a mollefle avilit une nation. Mais^ qu’importe à ta 
plupart des grands l’avilifTement de leur nation ? Leur 
feule crainte eft d’eXpofer nn fils chéri' au danger d’un ' 
coup ou d’un rhume. 11 eft des peres dont la tendreife . 
éclairée •& vertuenfe defire , peut-être , des eniànts 
fains, robtiftes , vigoureux & rendus tels par des 
exercices violents. Mais fi ces exercices font pilTés de 
mode , quel pere bravera le ridicule d’une innovation y 
& ce ridicule bravé , quel moyen de réfifter aux cris , 
aux plaintes importunes d'une mere (bible & pnfiU > 
lànime ? A 'quel prix que ce l'oit , on veut la paix 
de la maifon. Pour changer à cet égard les mceurs 
d'nn peuple, il faut que le legifl^teur , par une honte 
& une infamie l'alutaire , pimifle dans les parents 
l'éducation trop molle des enfants, qu’il n’eccorde, 
comme je l’ai déj.i dit , d’emp'ois militaires qu’à ceux 
dont la force de corps & de tempérament aura été 
éprouvée. 

' Les peres alors font intérefles à former des enfants., 
forts & robuftes. Mais ce n'eft que d’une telle loi 
qu’on peut attendre quelques heureux changements 
^ns le phyfique de l’éducatiqn. 
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CHAPITRE V. 

Dans quel moment Sf quelle pojîtion Thomme 
ejt fufceptible dune éducation morale. 

3E N qualité d’animal , l’homme éprouve 
des befoins phyfiques & difFérents. Ces divers 
befoins font autant de génies tutélaires créés 
par la nature pour conferver fon corps , pour 
éclairer fon efprit. C’eft du chaud , du froid , 
de la faim qu’ii apprend à courber l’arc , à dé- 
cocher la fléché , à tendre le filet , à fe couvrir 
de peaux , à conftruire des huttes , &c. Tant 
que les individus épars dans les fôrêts conti- 
nuent de les habiter , il n’eft point pour eux 
d’éducation morale. Les vertus de l'homme po- 
licé font l’amour de la juftice & de la patrie : 
celle de l’homme fauvage font la force & l’a- 
drelfe. Ses befoins font fes feuls inftituteurs , 
ce font les feuls confervateurs de l’efpece , & 
cette conlèrvation femble être le feul vœu de 
la nature. 

Lorfque les hommes multipliés font réuiïis 
en fociété ; lorfque la difette des vivres les, 
force de cultiver la terre , ils font entr’eux 
des conventions , & l’étude de ces conventions 
donne nailTance à la fcience de l’éducation. 
Son objet eft d’infpirer aux hommes l’amour 
des loix & des vertus fociales. Plus l’éducation, 
ell parfaite , plus les peuples font heureux. Sur 
quoi j’obferverai que les progrès de cette 
fcience , comme ceux de la légiflation , fo nt 
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toujours proportionnés aux progrès de la rai- 
fon humaine perfedionnée par l’expérience ; 
expérience qui fuppofe toujours la réunion des 
hommes en fociété. Alors on peut les confidérei: 
fous deux afpeds. 

I*'. Comme citoyens. 

Comme citoyens de telle ou de telle pro- 
felTion. 

En ces deux qualités , ils reçoivent deux 
fortes d’inftrudions. La plus perfedionnée eft 
la derniere. J’aurai peu de chofe à dire à ce 
fujet , & c’eft la raifon pour laquelle j’en ferai 
ie premier objet de mon examen. 
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CHAPITRE VL 

. L 

Dr Fè'dacation rtlative aux divrrjrs profcjjtons. 

S3esire-T-on d’inftruire un jeune homme- 
dans tel art ou telle fcience ? les mêmes 
moyens d’inftrudion fe prtfentent à tous les 
efprits. Je veux faire de mon fils un Tanini (i). 
Je lui fais apprendre la mufique. Je tâche de l’.y 
rendre fenfible : je place dès la première jeu- 
nelTe fa main fur le manche du violon. Voilà ce 
qu’on fait & c’eû à-peu-près ce qu’on peut 
faire. 

Les progrès plus ou moins rapides de l’enfant- 
dépendent enfuite de l'habileté du maître , dfr 
fa méthod'e meilleâre ou moins bonne d’en- 
feigner, enfin du goût plus^ ou moins vif que- 
l'cleve prend ^our fon inftrmiient. 

Qu’un danfeur de corde delline fes fils à fon 
métier ; fi dès leur plus tendre enfance , if 
exerce la foupleffe de leur corps , il leur a donné, 
la meilleure éducation poflible. 

S’agit-il d’un art plus difficile ? Veut-on; 
fermer un peintre ? Du moment qu’il peut 
tenir k crayon, on le lui met à la main: on 
le fi it d’abord defliner d’après les eftampes 
les plus correctes , puis d’après la bofic , enfin 
d’après les plus beaux modèles. On charge de 
plus fa mémoire des grandes & fublimes ima- 


C 1 ) .Cékhre violon d’Italie. 
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l’es répandues dans les pocmes des Vtrgiles , 
des Homeres , des Miltons , &c. L’on met fous 
fes yeux les tableaux des Raphaèls, des Guides / 
des Cotreges. On lui en fait remarquer les beau- 
tés diverfes. Il étudie fucceiRvement dans ces 
tableaux la magie du deffein , de la compo- 
Ction, du coloris &c. L’on excite enfin fon ému- 
lation par le récit des honneurs rendus au:C 
peintres célébrés. 

C’elt tout ce qu’une excellente éducation 
peut, en faveur d'un jeune peintre. C’ell au 
defir plus ou moins vif de s’illuftrer qu’il doit 
enfuitefes progrès. Or le hafard influe beau- 
coup fur la force de ce defir. Une louange don- 
née au moment que l’éleve crayonne i^n trait 
hardi , fuffit quelquefois pour éveiller én lui 
famour de la gloire , & le douer de cette opi- 
niâtreté d’attention qui produit les grands ta- 
lents. 

Mais dira-t-on , point d’homme qni ne foit 
fenfible au plaifir phyfique , tous peuvent donc 
aimer la gloire , du moins dans les pays où 
cette gloire eft repréfentative de quelque 
plaifir réel : j’en conviens. Mais la force plus ou 
moins grande de cette paillon ell toujours dé- 
pendante de certaines circonftances , de cer- 
taines pofitions , enfin de ce même hafard qui 
pré.fide , comme je l’ai prouvé, feélion II à 
toutes nos découvertes. Le hafard a donc tou-’ 
jours part à la formation des hommes iiluftres.' 

Ce que peut une excellente éducation , c’eft 
de multiplier le nombre des gens de génie 
dans une nation; c’eft d’inoculer, fi je l’ofe 
dire , le bon fens au refte des citoyens. Voilà 
ce qu’elle peut , & c’eft aifez. Cette inoculation 
en vaut bien une aotre. • 

G if 
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Le réfultat de ce que je viens de dire , c’eil 
que la partie de rinftrudion fpécialement ap- 
plicable aux états & profelTions différentes , 
elt en général afTez bonne ; c’eft que pour la 
porter à la perfeétion , il ne s’agit d’une part 
que de fimplifier les méthodes d’enfeigner , 
C& c'eil l’affaire des makres) & de l’autre 
d’augmenter le refTort de l’émulation ( & c’eft 
l’affaire du gouvernement )• 

Quant à la partie morale de l’éducation , 
c’eft fans contredit la partie la plus impor- 
tante & la plus négligée. Point d’écoles publi- 
ques où l’on enfeigne la fcience de la morale. 
Qu’apprend-on au college depuis la troifieme 
jufqu’en Réthorique ? A faire des vers latins. 
Quel temps y confacre-t-on à l’étude de ce 
qu’on appelle l’étique ou la morale ? à peine 
un mois. Faut-il s’étonner enfuite fi l’on ren- 
contre fi peu d’hommes vertueux fi peu inftruits 
de leurs devoirs envers la fociété ? (l) 

Au refte je fuppofe que dans une maifon 
d’inftruétion publique, on fe propofe de don- 
ner aux éleves un cours de morale, quefaut-if 
à cet effet ? que les maximes de cette fcience 
toujours fixes & déterminées fe rapportent à 
un principe fimple & duquel on puiffe , comme 
en géométrie , déduire une infinité de principes' 
fecondaires : or ce principe n’eft point encore 
connu. La morale n’eft donc point encore une- 
fcience : car enfin l’on n’honorera pas de ce 


( I } Pourquoi en donnant nne nouvelle forme au 
gonvernement civil de M. Locke , ne pas "expliquer 
aux jeunes gens ce livre , où font contenus une partie 
des bons principes de la mor alç^ 
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îiom un rainas de préceptes incohérans & con- 
tradidoires (2) entr’eux. Oj: fi la morale n’eft 
point une fcience , quel moyen de l’enfeigner I 
Veut-on que j’en aie enfin découvert le prin- 
cipe fondamental ? On doit fentir que l’intérêc 
du prêtre s’oppofera toujours à fa publication , 
& qu’en tout pays l’on pourra toujours dire -* 
“ point de prêtres ou point de vraie morale.,. 
En Italie , en Portugal , ce n’eft ni de reli^ 
gion , ni de fuperftition dont on manque. 


(i) la forbonne , comme l’églife , fe prétend infail- | 

lible & immuable ; à quoi reconnoit-on Ton immuta- ^ 

bilité? A fa confiance à contredire toute idée nouvelle. 1 

D’ailleurs, toujours contraire à elle- même , en ' 

toutes fes décifions , cette forbonne protégea d’abord I 

Ariflote contre Defeartes , excommunia les Cartéliens i | 

enfeigna depuis leur fyflême , donna à ce même Def- j 

cartes l’autorité d’un pere de l’églife , enfin , adopta | 

fes erreurs pour combattre les vérités les mieux prou- } 

vées. Or , à quelle caufe attribuer tant d’inconftance | 

dans les opinions de la forbonne ? A fon ignorance ! 

des vrais principes de toutes les fciences. Rien ne feroit 
plus curieux qu'un recueil de fes contradiélions dans 
les condamnations fucceffivement portées contre la 
thefe de l’abbé de Prades , & les ouvrages des Rout 
féaux & des Matmontels. 



i. . .) 

^ T - - 
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CHAPITRE VIL 


Be {éducation morale de {homme. 

t 

3I[l eftpeu cle^ bons patriotes, peu dë citoyens- 
toujours équitables pourquoi ? C’eft qu’ori 
iv’é>iev« point les bonunes pour être juâes-; c’eil 
que la morale aduelle , comme je viens de le 
dire, n’eft qu’un tilTo d’erreurs &' de contra- 
’ diclioms groflieres c’eft que pour être jufte il 
faut être éclairé, & qu’on obfcurcit dans l’en-. 
Lut jufqu’aux notiûns les plus claires de Ix; 
loi naturelle. 

Mais peut-on donner à la première jeuneff^- 
ides idées nettes de la juflice ? Ce que je fais,, 
c’eft , qu’à l’aide d’un catéchifme religieux , fi-, 
l’on grave dans la mémoire d’un enfant , les. 
jwéoeptes de la croyance fouvent la plus ri- 
îHco'le , l’on peut , à l’aide d’un catéchifrne 
moral y graver par confcqirent les puréceptes 65: 
les principes d’une équité dont l’expérience 
journalière lui prouveroit à la fois l’utilité 6c 
la vérité. 

Du moment où l’on diflingue le plaifir de la 
douleur ; du moment où l’on a reçu fait du 
ir.al, l’on a déjà quelque notion de la juftice. 

Pour s’en former les idées les plus claires 6c 
les plus précifes , que faire , fe demander : 

Qii’eft-ce que l’homme ? 

R. Ufi animal , dit-on , raifonnable , mais 
certainement fenlible , foible propre à le 
jnultipl^.\- 
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D. En qualité de Fenlible que doit faire 
•Thoramè ?■ 

R. IFuir la douleur', chercher le plaifir. 
Ceft à cette recherche , ceft à cette fuite- 
confiante qu’on donne le nom d’amour dc: 
foi (i). t 

D. En qualité d’animal foible-, que doit-ili 
faire encore ? 

R. Se réunir à tf autres hommes, foit pour 
fe défendre contre les animaux plus forts que 
• lui, foit pour s’affurer une fubfiftance que lês 
bêtes lui di{]outent, foit enfin pour furprendre 
celles qui lui fervent de nourriture. De-là tou- 
tes les conventions relatives à la chafle & à là 
pêche. 

p. En qualité cTanîmar propre à fe renro- 
duire, qu’arrive-t-il à l’homme.^ . ^ ■ 

R. les moyens de la fubfiftance dimî, 
nuent a mefure que fon efpece fe multinlip 
D. Que doit-il faire en conféquence^ 

R. Lorlque les lacs & les. tbrêts font énmféç 
'de poiffons & de gibier, il doit chercher de* 
nouveaux moyens de pourvoir à fa nourri- 
ture. ^ 

D. Quels font ces moyens î 
R. lis fe rcduifent à deux. Lorlque les cî- 


C») Qui vent connoître les vnîs principes de I» 
morale , drut , crmmemoi. s’été r- r jufqti-au principe- 
de /a fenfibiiite phyfiqne , cheicher duis les hefoi-is- 
de la fs.m , de la foif , &c. la cnife qui force lesi 
hoimius , déjà miilfipliés, de cultiver l-i terre de fe- 
leun r en fociéfé & de f ire entrVux des convent'ous „ 
dont 1 obfrrv^fion ou l’infiadtion foit les homme^ 
luilts ou iiiiülbs^ - ' . 

6 tf 


« 
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toyens font encore peu nombreux , ils élevent 
des belHaux , & les peupfes font alors palleurs. 
Lorfque les citoyens fe font inftniment multi- 
pliés , & qu’ils doivent dans un moindre ef- 
pace de terrain trouver de quoi fournir à leur 
nourriture , ils labourent , & les peuples font 
alors agriculteurs. 

D. Que fuppofe la culture perfectionnée de 
la terre ? 

R. Des hommes déjà réunis en fociété ou 
bourgades , & des conventions faites entr’eux, 

D. Quel eft l’objet de ces conventions ? 

R. D’affurer le bœuf à celui qui le nourrit , 

& la récolte du champ à celui qui le dé- 
friche. 

D. Qiii détermine l’homme à ces couvert- ' 
tions?' , * 

R. Son intérêt & fa prévoyance. S’il étoit un 
'citoyen qui put enlever la récolte de celui qui 
feme & laboure , perfonne ne laboureroit & 
ne femeroit ,& l'année fuivante, la bourgade • 
feroit expofée aux horreurs de la difette & de la 
famine ? 

D. Que fuit-il de la héceflTité de la culture? 

R. La néceffité de la propriété, 

D. A quoi s’étendent les conventions de la 
•propriété? 

R. A celle de ma perfonne , de mes penfées, 

'de ma vie, de ma liberté , de mes biens. 

D. Les conventions de la propriété une fois 
établies , qu’en réfulte-t-il ! 

R. Des peines contre ceux qui les violent , 
c’eft-à-dire , contre les voleurs , les meurtriers 
les fanatiques & les tyrans. Abolit-on ces pei- 
nes ? Alors toute convention entre les hommes 
eft nulle. Qu’un d’eux puilTe impunément siÇ- 


Digitized by Google 



èt SON Éducation, 

tenter à la propriété des autres : de ce moment 
les hommes rentrent en état de guerre. Toute 
fociété entr’eux eft diflbute, ils doivent le 
fuir comme ils fuient les lions & les tygres. 

D. Eft-il des peines établies dans les pays 
policés contre les infraéteurs du droit de pro- 
priété. 

R. Oui : dumoîns dans tous ceux où les bien» 
ne font pas en commun , * 4. c’eft-à-dire chez 
prefque toutes les nations. 

D. Qui rend ce droit de propriété 11 facré , 
& par quelle raifon fous le nom de Hermès eti 
a-t-on prefque par-tout fait un Dieu ? 

R. C’eft que la confervation de la propriété 
eft le dieu moral des empires : c’eft qu’elle y 
entretient la paix domeftique , y fait régnes 
l’équité ; c’eft que les hommes ne fe font rat 
femblés que pour s’aflùrer de leurs propriétés j 
c’eft que la juftice qui renferme en elle feule 
prefque toutes les vertus , confitte à rendre à 
chacun ce qui lui appartient , fe réduit par 
conféquent au maintien de ce droit de la pro- 
priété , & qu’enfin les diverfes loix n’ont ja- 
mais été que les divers moyens d’alTurer ce" 
droit aux citoyens. 

Mais la penfée doit-elle être comprife au 
nombre des propriétés , & qu’éntend-on alors 
par ce mot? 

R., Le droit par exemple de rendre à Dieu le^ 
'culte que je crois lui devoir être plus agréable. 
Quiconque me dépouille de ce droit viole mû 
propriété*, & quel que fbit fon rang il eft pu- 
ni ftable. 

D. Eft-il des cas où le prince puilTe s’op- 
pofer à l’établifferaent d’une religion nou- 
velle ? , 
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R. Oui : lorCqu’elle eft intolérante. 

D. Qui l y autorrfe alors ? 

R. La sûreté publique. Il fait que cette reli- 
gion , devenue la dominante , deviendra perfé- 
cutrice. Qr le prince chargé du bonheur de- 
fes fujets , doit s’oppofer aux progrès d’une- 
telle religion» 

, D. Mais pourquoi citer îa juftice conrme le 
germe de toutes les vertus ? 

R. C’eft que du moment où pour aïïùrer leur 
bonheur , les hommes fe raflemblent en fo- 
ciété > il elt de la juftice que chacun par fa 
douceur% fan humanité & fes vertus , contribue 
autant qu’il eft en lui à la félicité de cette 
même fociété. 

D. Je fuppofe les loix d’une nation dicftées 
par l’équité ; quels moyens de les faire ob- 
ferver & d’allumer dans les âmes l’amour de 
la patrie ? 

R. Ces movens font les peines infligées 
aux crimes , & les récompenfes décernées aux 
vertus. 

D. Quelles font les récompenfès de là- 
vertu ? 

R. Les titres , les honneurs , l’eftime publi- 
que & tous les plaifirs dont cette eftime eft 
xepréfentative. 

D. Quelles font les peines du crime ? 

R. Quelquefois la mort : fouvent la honte ^ 
compagne du mépris. 

J). Le mépris eft-il une peine? 

R. Oui; du moins dans les pays libres & bien 
adminîftrés. Dans un tel pays le fuppHce d» 
mépris public eft cruel & redoute. 11 fuftit pour 
contenir les grands dans le devoir. La crainte 
du mépris les rend juftes } adifs , iaberieux» 
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D. La iuftice doit fans doute régir les em- 
pires ; elle y doit régner par les loix. Mais les 
Ibix font-elles toutes de même nature ? 

R. Non ; il en eft , pour ainfi dire , d’inva^ 
riables , fans lefquelles la fociété ne peut fub- 
fifter, ou du moins fubfiller heureufement 
telles font les Inix fondamentales de la pro* 
priété. 

D. Eft -il quelquefois permis de les en- 
freindre ? 

R. Non, fi ce n’eft dans les pofitions rares 
où il s’agit du falut de la patrie. 

D. Qjii donne alors le droit de les violer ? 

. R. L’intérêt général ^qui ne reconnoit qu’une; 
Jsoi. unique & inviolable.. 

Sa lus populi Jîtprema Tex ejîo. 

. D. Toutes les Loîjc. doivent-elles fe taire 
yant celle-ci ? 

R. Oui. Que des armées Turques marchent n 
-Vienne le légiflateur , pour les affirmer , peut 
violer un moment le droit de propriété , fau- 
cher la récolte de fes compatriotes , & bru-- 
Icr leurs greniers s’ils font près de l’ennemk. 
. D. Les loix font-elles fr lacrées qu'on né. 
puiffie jamais les réformer ? 

,R- Gn le doit vlorfqu’-elles font contraires au. 
bonheur du plus grand nombre^ 

D. Mais teute propofition de réforme n’eft. 
elle pas fouvent regardée dans un ckoyco 
comme une témérité punilfable ? 

R. J’en conviens. Cependant fi l’homme doit 
la vérité à l’homme: fi la cimnoilfance delà 
;vérité eft toujours utile ; fi tout intéreffé a droit 
de propofer ce qu’il croit être "avantageux i 
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fa compagnie ; tout citoyen par la même raifon 
a le droit de propofer à fa nation ce qu’il croit 
pouvoir contribuer à la félicité générale. 

D. Cependant il eft des pays où l’on prof, 
crit la liberté 'de la prefle & jufqu’à celle de 
penfer. 

R. Oui : parce qu’on imagine pouvoir plus 
facilement voler l’aveugle que le clairvoyant, 
& dupçr un peuple idiot qu’un peuple éclaire. 
Dans toute grande nation , il eft toujours des 
intéreifés.à la mifere publique. Ceux-là feuls 
nient au citoyen le droit d’avertir fes com- 
patriotes des malheurs auxquels fouvent une 
mauvaife loi les expofe. 

“ D. Pourquoi n’eft-il point de méchant de 
cette efpece dans les fociétés encore petites 
& nailTantes ? pourquoi les loix y font-elles 
prefque toujours juftes & fages ? 

R. C’eft que les loix s’y font du confen- 
tement &,par conféquent pour l’utilité de tous. 
C’eft que les citoyens encore peu nombreux ne 
peuvent y former des affociations particulières 
contre l’affociation générale , ni détacher 
encore leur intérêt de l’intérêt public. 

D. Pourquoi les loix y font-elles encore fi re- 
ligieufement obfervées ? 

R. C’eft qu’alors nul citoyen n’eft plus fort 
que les loix ; c’eft que fon bonheur eft att*. 
ché à leur obfervation & fon malheur à leur 
infradlion. 

D. Entre les diverfes loix n’en eft-il point 
auxquelles on donne le nom de loix natu- 
relles ? 

R. Ce font celles, comme je l’ai déjà dit, 
qui concernent la propriété ; qu’on trouve éta- 
blies chez prefque (eûtes les nations ê^lcs 
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fociédés policées , parce que les fociétés ne^ 
peuvent fe former qu’à l’aide de ces loix. 

D. Eft-il encore d’autres loix? 

R. Ouï , il en eft de variables , & ces loix 
font de deux efpeces. Les unes variables par 
leur nature ; telles font celles qui regardent Is 
commerce , la difcipline militaire , les impôts 
&c. Elles peuvent & doivent fe changer félon, 
les temps & les circonftances. Les autres , im- 
muables de leur nature font variables , parce 
qu’elles ne font encore point portées à leur 
perfedion. Dans ce nombre je citerai les loix 
civiles & criminelles ; celles qui regardent 
l’adminiftration des finances , le partage des 
biens , les teftamens, '^ 5 . les mariages, 

6. &c. 

D. L’imperfedion de ces loix eft-elle unî-- 
quement l’effet de la pareffe & de l’indifference 
des iégiflateurs. ? 

R. D’autres eau fes y concourent ; tel eft |e 
fànatifme, la fuperftition & la conquête. 

D. Si les loix établies par l’une de ces caufès 
font favorables aux fripons , que s’enfuit-il ? • 

R. Qjj’elles font protégées par ces mêmes 
‘fripons. 

D. Les vertueux par la raifon contraire no 
doivent-ils pas en defirer l’abolition? 

R. Oui , mais les vertueux font en petit 
nombre : ils ne font pas toujours les plus puif- 
fants. Les mauvaifes loix en conféquence ne 
font point abolies , & peuvent rarement l’être. 

D. Pourquoi ? 

R. C’eft qu’il faut du génie pour fubftituer 
de bonnes loix à de mauvaifes , & qu’il faut 
enfuite du courage pour les faire recevoir. 

Or, dans prefque tous les pays , les grands a’ ^ 0 ^ 
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ni le génie néceflaire pour faire de bonnes 
loix , ni le courage fuflBfant pour les établir 
& braver le cri des mal-intentionnés. S-i l’homme 
aime à régir les autres hommes , c’eft tou- 
jours avec le moins de peine & de foin pofTible. 

D. En fuppofant dans un prince le defir de 
perfeétionner la fcience des loix , que doit-il 
faire ? 

R. Encourager les hommes de génie à l’étude 
de cette fcience & les charger d’en réfoudre 
les divers problèmes. 

I). Qii’arriveroit-îl alors ? 

R. Que les loix variables encore Imparfaites 
cefleroient de rêtre & deviendroient invariables 
& facrées. 

D. Pourquoi facrées? 

"R. C’eft que d’excellentes Joîx étant nécefTal-* 
'Tcment l’œuvre & l’expérience d’ime raifon éclaî-» 
yée fopt cenfees révélées parle Ciel lui-méme’; 
x’eft que l’obfervatton de telles loix peut être 
regardée comme le culte le plus agréable à la 
divinité , & comme la feule vraie religion : re- 
*ligion que nulle puiffance & Dieu lui-même 
ne peut abolir, parce que le mal répugne à 
fa nature. 

D. Les rois à cet égard n’ont-ils pas été 
quelquefois aufti puiftants que les dieux ? 

R. Parmi les princes , il en eft fans doute 
qui , violant les droits les plus faints de la pro- 
priété , ont atteint aux biens , à la vie , à la 
•liberté de leurs fujets. Hs^ requrent du Ciel la 
juiflancp & non le droit de nuire. Ce droit ne 
’ut conféré à perfonne. Peut-on croire qu’à 
’exemple des efprits infernaux , les princes 
oient condamnés à tourmenter leurs fujets"? 
‘Quelle affseufe idée de la fouveraineté ! faut-il 
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actoutumer les peuples à ne voir qu’un ennemi 
dans leur monarque , & dans le feeptre que le 
pouvoir de nuire.. 

On fent par cette efquifle le degré de perfec- 
tion auquel un tel catéchifme pourroit porter 
l’éducation du citoyen ; combien il éc'mreroit 
les fujets & le monarque fur leurs devoirs ref- 
peétifs , & quelles idées faines enfin il leur 
donneroit de la morale. 

Réduit-on au fimple fait de la fenfibilité phy- 
fique le principe fondamental de la fcience dés 
mœurs 1 Cette feiencé devient à portée des 
hommes de tout âge & de tout efprit. Tous 
peuvent en avoir la même idée. 

Du moment où l'on regarde cette fenfibilité 
phyfiQue comme le premier principe de h mo- 
rale ; fes maximes ceffent d’être contradiéloires ; 
fes axiomes ^ enchaînés' les uns aux autres fùp- 
portent la démonftration'la pdus rigoureufe : fts 
principes enfin, dégagés des ténèbres d’urte 
philoloph’ie fpécolative , font dairs & d’ku tafit 
plus généralement adoptés , qu’ils découvrent 
plus lénffblement aux citoyens rintérôt qu^ts, 
ont d’être vertueux. * 

Quiconque s’eft élevé à ce premier principe , 
voit, fi je l’ofe dire, du premier coup d’œît 
tous les défauts d’une légiflation,*., il fait fi la 
digue , oppofée par les loix aux pallions con- 
traires au 'bien public, eft allez forte pour en 
foutenir l’effort : fi la loi punît & récompenfe 
dans cette Julie proportion qui doit néceljitcr 
les hommes à la vertu. Il n’apperqoit enfin 
dans cet axiome tant vanté que la morale ac- 
tuelle. 

» Ne fais pas à autrui ce que tune voudrois 
pas. qui te fût fait, vl 
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• qu'une niaxime fecondaire , doraeftique , & 
toujours infuffifante pour éclairer les citoyens 
fur ce qu’ils doivent à leur patrie. Il fiibftitue 
bientôt à cet axiome celui qui déclare. 

» Le bien public , la Jhprême loi. « 

Axiome qui , renfermant d’une maniéré plus 
générale & plus nette tout ce que le premier 
a d’utile , eft applicable à toutes les pofitions 
différentes où peut fe trouver un citoyen , & 
vient également au bourgeois , au juge , au 
' miniftre , &c. C’eft , fi je l’ofe dire , de la 
hauteur d’un tel principe , que defcendant 
jufqu’aux conventions locales qui forment le 
droit coutumier de chaque peuple , chacun 
s’inftruiroit plus particuliérement de l’efpece 
de fes engagements , de la fagefie ou de 
la folie des ufages , des loix , des coutumes 
de fon pays , & pourroit en porter un juge- 
ment d’autant plus fain , qu’il auroit plus 
habituellement préfents à l’efprit les grands 
principes à la balance defquels on pefe la fa- 
■ geffe & l’équité même des loix. 

On peut donc donner à la jeunelîe des idées 
nettes & faines de la morale ; à l’aide d’un 
catéchifme de probité , on peut donc porter 
cette partie de l’éducation au plus haut degré 
de perfeéÜon. Mais que d’obftacles à fur- 
monter 
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CHAPITRE VIII. 


Jntérêt du prêtre , premier objiacîe à la perfec^ 
tion de l'éducation morale de l homme. 

3L- INTÉRÊT du clergé comme celui de tous 
les corps , change félonies lieux , les temps & 
les circonftances. Toute morale dont les prin- 
cipes font fixes , ne fera donc jamais adoptée 
du facerdoce. Il en veut une dont les préceptes 
obfcurs , contradidoires & par conféquent va- 
riables , fe prêtent à toutes les pofitions di- 
verfes dans lefquelles il peut fe trouver. 

11 faut au prêtre une morale arbitraire (i) 
qui lui permette de légitimer aujourd’hui fac- 
tion qu’il déclarera demain abominable. 

^ Malheur aux nations qui lui confient l’éduca-r 
tîon de leurs citoyens ! il ne leur donnera que 
de fàuffes idées de la juftice ; & mieux vaudroit 


fi) Point , de propofitions évidentes que les théolo- 
giens ne rendent problématiques. On les a vu félon 
les temps & les ciroonllances , tantét foutenir que 
c’eil au prince , tantôt que ç’eft à la loi qu’il faut 
obéir. Cependant, ni la raifon , ni l’intérét même dû 
monarque ne laiflent de doute fur cet objet. Suivez 
la loi , dit Louis XIII , malgré les ordres contraires 
q^ue l’importunité peut quelquefois arracher au fou* 
verain. 

La loi eft cenfée la volonté réfléchie du prince. Ses 
ordres ne font réputés que la, volonté de fes minières 
& de fes favoris. 
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ne leur en donner aucune. Quiconque eft fan? 
préjugés , eft d’autant plus près de la vraie con-;’ 
noiffance , & d’autant plus fufceptible de bonnes' 
inftrudions. Mais où trouver de telles inftfuc- 
tions ? dans riiidoire de l’homme , dans'celle 
des nations , de leurs loix , & des motifs qui les 
ont fait établir. Or ce n’eft pas dans de pareille»- 
fources que le clergé permet de puifer les prin- 
cipes de la juftice. Son intérêt le lui défend- 
il fent' qu’éclairés par cette étude , les, peuples 
mefureroient l’eftime ou le mépris dû aux di-' 
verfes actions fur l’échelle de l’utilité générale. 
Et quel refpeél alors auroient-ïls pour les bonzes,, 
les Bramines & leur prétendue fainteté ? que fait 
au public leurs macérations, leur haire, leur 
aveugle obéiffance ? toutes ces vertus monacales 
ne contribuent en rien au bonheur national. Il 
n’en eft pas de même des vertus d’un citoyen , 
c’eft-à-dire , de la générofité , de la vérité , de 
la juftice , de la fidélité à l’amitié , à fa parole , 
aux engagements pris avec la fociété dans la- 
quelle on vit. De telles vertus font vraiment 
Utiles. Aulfi nulle reftemblance entre un faint, 
(i) & un citoyen vertueux. 

Le clergé pour qu’on le croie utile , préterr- 
droit-il que c’eft à fes prières , que c’eft aux 
effets de la grâce que les hommes doivent leur 
probité (2) ? L’expérience prouve que la probité 


- « 

( I ) On peut être religieux fous un gouvernement 
arbitraire , mais non vertueux i parce que le gouvern 
nement en tUtachant l’intérêt des particuliers de l’iih 
térêt public, éteint dans l'homme l'amour de la patrie, 
Kien par conféquent de commun entre la religion, & 
fa vertu. 

(z) Q.u’on quadruple les prêtres dans une contrée , Si 
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de l’homme eft l’œuvre de fon éducation ; que le. 
peuple eft, ce que le fait la fagcfle de fes loia ; 
que ritalie moderne a plus de foi & moin.s de 
vertus que l'ancienne , & qu’enfin c’eft toujours, 
au vice de l’adminiftration qu’on doit rapportée 
les vices des particuliers. 

Un gouvernement cefTe-t-il d’être économe t 
s’endette- t-il , fait-U de mauvaifes affaires ? com- 
me le prodigue , commence-t-il par être dupe , 
il finit par être fripon. Les grands en qualité de 
forts s’y croient-ils tout permis ? font-ils fans 
juftice & fans paroles ? fous ce gouvernement , 
les peuples font fans laceurs. Ils s’accoutument 
bientôt à compter la force pour tout & la juftice 
pour rien. 

C’eft à l’aide d’un catcchifme moral , c’eft en 
y rappelant à la mémoire des hommes , & les 
motifs de leur réunion en focicté , & leurs con- 
ventions Amples & primitives, qu’on pourroit 
leur donner des idées nettes de l’équité. Mais 
plus ce catéchifme feroit clair , plus la publica- 
tion en feroit défendue. Ce catéchifme fuppofe- 
roit pour inftituteurs de la jeuneffe des hommes 
inftruits dans la connoiffance du droit naturel , 
du droit des gens & des principales loixde cha- 
que Empire. Or de tels hommes tranfporteroient 
bientôt à la puiffance temporelle la vénération 


les maréchauffées dans l’autre , quelle fera la moins in- 
- Feftée de voleurs ? Ce ne fera pis celle qu’on garnira 
de prêtres. Dix millions de dêpenfe par an en cavaliers 
contiendront par confêquent plus de fripons & de 
fcélérats que if^o.millioBS par an en prêtres. Quell» 
épargne à faire pour une nation ! Quelle compagnie' 
multipliée de brigaods anfii nuifible à l’état que tout 
»n clergé ! 
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dont le clergé s’eft emparée , les prêtres s’oppofe- 
xont donc toujours à la publication d’un tel ou- 
vrage , & leurs criminelles oppofitions trouve- 
lont encore des approbateurs. L’ambition fa- 
cerdotale fe permet tout ; elle calomnie , elle 
perfécute , elle aveugle les hommes , & pa- 
Toit toujours jufte aux yeux de fes partifans. 

Reproche-t-on au moine fon intolérance & 
fa cruauté , il répond que fon état l’exige , 
qu’il fait fon métier. Eil-il donc des profef. 
fions où l’on ait le droit de faire le mal pu- 
blic? s’il en eft , il faut les abolir. Tout homme 
h’eft-il pas citoyen de la patrie avant d’être ci- 
toyen de telle profefllon; s’il en étoit une qui pût 
excufer le crime , à quel titre eût-on puni Car- 
touche ! il étoit chef d’une bande de brigands. 
Il voloit , il faifoit fon métier. 

• Le clergé n’a donc pas le droit , mais le 
pouvoir de s’oppofer à la perfeélion de la par- 
tie morale de l’éducation. 

Déjà les prêtres redoutent un changement 
prochain dans l’inftruélion publique. Mais leur 
crainte eft panique. Qu’on eft loin encore 
d’adopter un bon plan d’éducation ! les hom- 
mes feront encore long-temps ftupides. Que 
féglife catholique fe raifure donc & croie qu’en 
tin fiecle auifi fupeiftitieux , fes miniftres con- 
ferveront toujours aifez de puiffance pour 
s’oppofer efficacement à toute reforme utile. 

■ La néceffité feule peut triompher de leurs 
intrigues , peut opérer un changement défi- 
rable , mais inexécutable fans la faveur , la 
prote(ftion & le concours des gouvernements? 


CHAPITRE 
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C H A P i T R E XL 

Inperfeâion de la plupart des gouvernements i 
fécond objlade à la perfeilion. de r£'duoation 
morale de t homme. 


NE mauvaife forme de gouvernement eft 
-celle où les intérêts des citoyens font divifés 
& contraires , où la loi ne les force point éga- 
lement de concourir au bien général. Il elt 
donc peu de bons gouvernenicns. Dans le» 
mauvais , quelles font les aélions auxquelles 
on donne le nom de vertueufes I fèroit-ce aux 
adions conformes à l’intérêt du plus grand 
nombre ? ces adions y font fouvcnt décla- 
rées criminelles par les édits tks puiffants & 
•les mœurs du fiecle. Or quels préceptes hon- 
nêtes en ces pays donner aux citoyens , & 
quel moyen de les graver profondément dan» 
leur mémoire ? 

Je l’ai déjà dit , l’homme reçoit deux édu- 
cations 

Celle de l’enfance ; elle eft donnée par les 
maîtres : 

Celle de l’adolefcence ; elle eft donnée par 
la forme du gouvernement où l’on vit, & 
les mœurs de fa nation. 

Les préceptes de ces deux parties dé l’édu- 
cation font-ils contradictoires , ceux de la 
première font nuis. 

Ai-je dès i’enfànce infpiré à mon fils l’a- 
mour de la patrie f l’ai-je forcé d’attacher fon 
Tome IJI. H 
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konheur. à Ja pratique des actions vertueufes, 
Æ’elt-â-dire , à des ac'tions utiles au plus grand 
nombre ; fi ce fils à fa première entrée dans 
le monde, voit les patriotes languir dans le 
mépris , la mifere & l’opprcfiion ; s’il aprend 
■ijue , haïs des grands & des riches , les hom- 
mes vertueux tarés à la ville , font encore 
•bannis de la cour, c’eft-à-dire, de la fource 
des grâces , des honneurs & des richeffes qui 
fans contredit font des biens réels , il y a 
cent à parier contre un que mon fils ne verra 
dans moi qu’un radoteur abfurde, qu’un fa- 
natique auftere , qu’il raéprifera ma perfonne, 
^e fon mépris pour moi réfléchira fur mes 
maximes, & qu’il s’abandonnera à tous les vi- 
-ocs que favorife la forme du gouvernement 
& les mœurs des compatriotes. 

- Qu’au contraire les préceptes donnés à fon 
enfance , lui foient rappelles dans fon adoleC- 
cence , & qu’à fon entrée dans le monde un 
jeune homme >y vaie les maximes de fes mai- 
tres honorées de l’approbation publique ; 
plein de rdped pour .ces maximes elles de- 
viendront la réglé de fa conduite ; il fera ver- 
tueux. 

Mais dans un empire tel que celui de la 
Turquie ,' que l’on ne fe flatte point de for- 
mer de pareils hommes. Toujours en crainte , 
lUujours expofé à la violence, eft-ce dans 
cet état d’inquiétude qu’un citoyen peut ai- 
mer la vertu & la patrie? fon fouhak c’eft 
ëe pouvoir repouffer la force par la force. 
Veut-il affurer , fon bonheur ? peu lui importa 
d’être jufte , il lui fuffit d’être fort. Or dans 
un gouvernement arbitraire, quel eft le fort? 
celui qui plaît aux defpotes Sc aux fous-defl» 
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^tes. Leur faveur eft une puîflTance. Pour 
'obtenir , rien ne coûte. L’acquiert-on par la 
jaffe ife , le menfonge & l’injuftice? On eft 
jas, menteur & injufte. L’homme franc & 
■ oyal , déplacé dans un tel -gouvernement , 
croit empalé avant la fin de l’année. S’il 
n’eft point d’homme qui ne redoute la dou- 
leur & la mort , tout fcélérat peut toujours en 
çe pays juftifier la conduite la plus infâme. 

- Des befoins mutuels , dira-t-il , ont force 
les hommes à fe réunir en fociété. S’ils ont 
fondé des villes ; c’eft qu’ils ont trouvé plus 
d’avantage à fe raffembler qu’à s’ifoler. Le 
defir du bonheur a donc .été le feul principe 
de leur union. Or ce même motif , ajorutera- 
t-il , doit forcer de fe livrer au vice, lorfque 
par la forme du gouvernement les fichues , 
les honneurs & la félicité en font les récom- 
penfes. 

Quelqu'infenfible qu’on foit à l’amour des 
richeffes & des grandeurs , il faut dans tout 
pays où la loi impuîffante ne peut efficacement 
protéger le foible contre le fort , où l’on ne 
voit que des oppreffeurs & des opprimés , des 
bourreaux & des pendus, que l’on recherche 
les richeffes & les places , finon comme un 
moyen de faire des injuftices , au moins com- 
me un moyen de fe fouftraire à l’oppreffion. 

Mais il eft des gouvernements arbitraires 
où l’on prodigue encore des éloges à la modé- 
ration des fages & des héros anciens , où l'on 
vante leur défintéreffement , l’élévation & la 
magnanimité de leur ame. Soit : mais ces 
vertus y font paffées de mode , la louange des 
hommes magnanimes eft dans la bouche de 

• Hz 
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tous & dans le cœur d’aucun. Pérfonne n’eft 
dans fa conduite la dupe de pareils éloges. 

J’ai -vu des admirateurs des temps héroïques 
vouloir rappeller dans leur pays les inftito- 
tions des anciens vains efforts. La forme 
des gouvernements & des religions s’y oppofe. 
Il eft des fiecles où toute réforme dans l’inf. 
truétion publique doit être précédée de quel- 
que réforme dans fadmini-ttration & le culte. 

A quoi fe reduifent dans un gouvernement 
defpotique les confeils d’un pere à fon fils , 
n cette phrafe effrayante. „ Mon fils , fois bas , 
3, rampant, fans vertus, fans vices ^ fans ta- 
»> lents , fans caraébere. Sois ce que la cour 
ja veut que tu fois, & chaque inllant de la 
35 vie fouviens-toi que tu es efclave. „ 

Ce n’eft point en un t^ pays à des infti- 
tuteurs courageufement vertueux > qu’un pere 
«onfiera l’éducation de fes enfants. Il ne tar- 
deroît pas à s’en repentir. Je veux qu’un La- 
oédéraonien eût du temps de Xerxés été 
sommé inftituteur d’un feigneur Perfan. Que 
fùt-il arrivé ? qu’élevé dans les principes du 
P atriotifme & d’une frugalité auftere , le jeun* 
homme odieux à fes compatriotes , eût par fa 
probité mâle & courageufe , mis des obftacles 
à fa fortune. O Grec , trop durement ver- 
tueux , fe fût alors écrié le pere , qu’as-tu 
fait de mon fils ! tu l’as perdu. Je defirois en 
lui cette médiocrité d’efprit , ces vertus mol- 
les & flexibles auxquelles on donne en Perfe 
les noms de fageiTe , d’efprît , de conduite , 
d'ufage du monde , &c. Ce font de beaux 
iHoms , diras-tu , fous lefquels la Perfe déguifc 
l^s .vices accrédites daas foa gpuv.erncmeaU 
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Soit. Je voulois le bonheur & la fortune de 
/hon fils : fon indigence , ou fa richeffe ; fa 
rie ou fa mort dépendent du prince : tu le fais ; 
il falloit donc en faire un coiirtifan adroit; 
& tu n’en as fait qu’un héros & un homme 
vertueux. 

Tel eût été le difcours du pere. Qu’y ré- 
pondre ^ quelle plus grande folie cuffent ajou- 
té les prudents du pays , que de donner Kc- 
ducation honnête & magnanime à l’homme 
deftiné par la forme du gouvernement à n’ê- 
tre qu’un courtifan vil & un fcélérat obfcur. 
Que fervoit de lui infpirer l’amour de la ver- 
tu ? eft-ce au milieu de la corruption qu’il 
pouvoit la conferver ? 

Il s’enfuit donc qu’en tout gouvernement 
defpotique, & qu’en tout pay« où la vertu 
eft odieufe'au puiifant, il eft également inu- 
tile & fou de prétendre à la formation dit ci- 
toyen honnête. 



R| 
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Toute réarmé importante dans la partie morale 
de r éducation , enjiippqfe une dans les loue 
^ la for me du gouvernements 

3Propose-T-ON dans un gouvernement vi- 
cieux un bon plan d’éducation fe flatte-t-on 
de l’y faire recevoir ? l’on fe trompe. E’au- 
teur d’un tel plan eft trop borné dans fe» 
vues pour pouvoir en rien attendre de grand. 
Les préceptes de cette édticatibn nouvelle- 
font-ils en contradidion avec les mœurs & le- 
gouvernement? ils font toujours rcpucés mau- 
vais. En quel moment feroient-ils adoptés ? 
lorfqu’un peuple éprouve de grands malheurs , 
de grandes calamités , & qu’un concours heu- 
reux & üngulier de circonflances , fait fentir 
au prince la nécellité d’une réforme. Tant 
qu’elle n’ell point fentie , on peut , fi l’on 
veut , méditer les principes d’une bonne édu- 
cation. Leur découverte doit précéder leur 
t-tabliflement. D’ailleurs plus l’oit s’occupe 
d’une fcience , plus on y apperqoit de véri- 
tés nouvelles , plus on en fimplifie les prin- 
cipes. Mais qu’on n’eijpere pas les faire adop-- 

Quelques hommes illuftres ont jetté de gran- 
des lumières fiir ce fujet , _& l’édlication elc 
toujours la même. Pourquoi ? c’eft qu’il fumt 
d’être éclairé pour concevoir un bon plan 
^’inftrudioa,,. &. qu’il faut être puiflant pour 
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'f établir. Qu’on ne s’étonne donc pas fi dans 
ce genre les meilleurs ouvrages n’ont point 
encore opéré de changement fenfible. Mais 
ces ouvrages doivent-ils en conféquence être 
regardés comme inutiles ? non ils ont réelle- 
ment avancé la fcience de l’éducation. Un 
méchanjcien invente une machine nouvelle'; 
en a-t-il calculé les effets & prouvé rutiiité? 
,1a fcience eft perfeftionnée. La machine n’elt 
point faite : elle n’eft encore d’aucun avanta- 
ge au public , mais elle eft découverte. Il ne s’a- 
git que de trouver le riche' qui la faffe conf. 
truire, & tôt ou tard ce riche fe trouve, i 
Qu’une idée fi flâtteafe encourage les phï- 
lofophes à l’étude de la fcience de l’éducation. 

' S’il eft une recherche digne d'un citoyen ver- 
tueux c’eft celle des vérités dont la connoift 
fance peut être un jour fi utile à rhumanité. 

■ Quel efpoir confolant dans fes travaux que 
celui du bonheur de la poftérité ! Les décou- 
vertes des philofophes font en ce genre autant 
de germes qui , dépofés dans les bons cf- 

■ prits , n’attendent qu’un événement qui les fé- 
.conde , & tôt ou tard cet événement arrive. 

L’univers moral eft aux yeux du ftupide 
d^s un état conftant de repos & d’immo- 
bilité. Il croit que tout a été , eft , & fera 
comme il eft. Dans Je paffé & l’avenir , il ne 
roit jamais que le préfent. Il n’en eft pas ainfi 
de l’ho.'nme éclairé. Le monde moral lui 
préfente le fpedacle toujours varié d’une ré- 
'volution perpétuelle. L’imivers toujoùrs en 
mouvement lui parole forcé de fe reproduire 
fans ceffe fous des formes , nouvelles , juC. 
qu’à l’cpuifemeflt total de toutes les cômbii 
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ftaifons , jufqu’à ce que tout ce qui peut étr^i 
ait été & que l’imaginable ait exilté. 

Le philofophc apperqoit donc dans un plus 
«U moins grand lointain le moment où la puif- 
fance adoptera le plan d’inftrudion préfenté 
par la fageffe. Qu’excité par cet efpoir le phi- 
îofophe s’occupe d’avance à fapper les pré- 
jugés qui s’oppofent à l’exécution de ce plan. 

Veut-on élever un magnifique monument? 
il faut avant d’en jetter les fondements , faire 
ehoix de la place, abattre les mafures qui 
la couvrent, en enlever les décombres. 'Tel 
«Il l’ouvrage de la philofophie. Qu’on ne l’ac- 
•ufe plus de rien édifier (i). G’eft elle qufe 
maintenant fubftitue une morale claire , faine 
& puifée dans les befoins même de Thomme ^ 
à cette morale obfcure , monacale & fanati- 
que, fléau de l’univers préfent & pafTc. C’elt 
«n eflPet aux philofophes qu’on doit cet uni- 
que & premier axiome de la morale. 


(i) On a dit long-teaips des philofophes qu’ils ilf-- 
truifoient tout , qu’ils n’édifioient rien : on ne leir 
fera plus ce reproche. Aurefte, ces Herctrles moiler- 
Ites n’euiTent-ib e'touffé qae des erreurs monilrueufts, 
Hs euiTent encore bien mérité de Fhumanicé. L’acctr 
ration portée centr’enx à cet égard eft l’efEét du befàn 
tfu'en généralles hommes ont de croire, foit des véritét , 
loit des menfonges. C’eil dans la première jeuneiïe 
qu’on leur faitcontraéler ce bifoin , qui devient enfuitt 
en eux , une faculté , toujours avide de pâture. Uk 
philofophe brife-til une erreur; on eft toujours prêt 
a lui dire , par quelle autre la remplacerez-vous ? Il 
me femble entendre un malade, demander à fon mé> 
4lecin : M. loifqne vous m’aurez guéri de ma fievre 
quelle autre inconunodité y fubftituerez-vou«? 
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Peu de gouvernements fans doute fe conv 
duifent par cette maxime ; mais en imputer 
la faute aux philofophes, e’eft leur faire un 
crime de leur tmpuiflanee. L’architedte a-t-if 
donne le plan, le devis & la coupe du pa,' 
lais? il a rempli fa tâche: c’eft à l’état (fa, 
chetm le terrain , & de fournir les fonds 
neceffaires a fa conftru<aion. Je fais qu’on 1* 
différé long-temps , qu’on étaie kmg-tempa 
les vieux palais avant d’en élever un nou* 
veau. Jufques-Ia les plans font inutiles • il» 
leltent dans le porte-feuille; mais on les v 
trouve. ' 

L’architede de l’édHice moral , c’efl: le phi, 
lofophe. Le plan eft feit. Mais la plupart des 
religions & des gouvernements s’oppofent à 
Ion execution, (^u’on leve ces obftacles qu*u, 
ne itupuiite rcligieufe ou tyrannique met an 
progrès de la morale , c’eft alors qu^on pour-» 
ra fe flatter de porter la fcience de l’éduca- 
tion au degre de perfecaion dont elle eft fuf- 
ceptible. 

Sans entrer dans le plan détaillé d’une bon 
ne éducation , j’ai du moins indiqué en S 
genre les grandes maffes à réformer. T’af 
montre la dépendance réciproque quifetron 
ve ent^ la partie morale de l’éduéation & » 

forme differente des gouvernements. J’ai prou 

ve enfin que la réforme de l’un ne peuf s°n 
perer que par la réforme de l’autre- ^ 

Cette vérité clairement démontrée l’nn 
tentera plus l’impoffible. Affuré que îexeS!. 
Jçnce de .^éducation eft dépendante de l’exi* 

. ü S 


Digitized by Google 



D B L’ H P M M B V 

cellence des loix, l’on n’entreprendra plùçt 
de concilier les inconciliables. 

Sl j’ai remaroué l’endroit de la. mine où il 
faut fouiller, plus éclairés à ce fujet dans 
leur recherche, les favants à venir ne s’é- 
gareront plus dans des fpéculations vaines « 
& je leur aurai épargné la fatigue, d’un tra* 
Tail inutile. 
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C H A P I T R E XL . 

De l inftruciion après qu’on auroit levé les obfi 
taclcs qui s'oppojent à fes progrès. 

Es honneurs & les récompenfes font-ils 
en un pays toujours décernés au mérite? L’in- 
térêt public y eft - il toujours lié à l’inté- 
rêt particulier ? l’éducation morale eft nécef- 
fairemeiit excellente , & les citoyens nécet 
fâiremcnt vertueux. 

L’homme , & l’expérience le prouve , eft 
de fa nature imitateur & finge. Vit-il au mi- 
lieu de citoyens honnêtes ? il le devient lorf- 
que les préceptes des maîtres ne font point 
contredits par les mœurs nationales i lorfque 
les maximes & les exemples concourent éga- 
lement à allumer dans un homme le defir des 
talents & des vertus -, lorfque nos concitoyens 
ont le vice en horreur & l’ignorance en mé- 
pris , on n’eft ni fot , ni méchant * L’idée de 
mérite s’affocie dans notre mémoire à l’idée du 
bonheur ; & l’amour de notre félicité nouç 
nécelfite à l’amour de la’ vertu; 

Que je voie lès honneurs accumulés fur ceux, 
qui fe font rendus utiles à la patrie ; que je- 
ne rencontre par-tout que des citoyens fen-~ 
fés , & n’entende que des difeours honnêtes >• 
j’apprendrai, ft je l’ofe dire, la vertu , conv* 
me on apprend fa propre langue fans s’en ., 
appercevoir. 

^ tout pays, fi l’on en excepte le fort*, 

H; 6; 
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le méchant eft celui qne les loix & l’inftrütf. 
tion rendent tel. * 8. 

J’ai montré que l’excellence de l’éducation 
morale dépend de l’excellence du gouverne- 
ment. J’en puis dire autant de l’éducation 
phyfique. Dans toute fage conftitution , l’on' 
fe propofe de former non-feulement des ci- 
toyens vertueux , mais encore des citoyenÿ 
forts & robuftes. De tels hommes font , & 
plus heureux' , & plus propres a\jx divers em- 
plois auxquels Fintérêt de lar république les' 
appelle. Tout gouvernement éclairé rétablira' 
donc les exercices de la gymnaftique. 

Quant à cette derniere partfe de l’éduca-» 
tion , qui confille à créer des hommes illuf- 
fres dans les arts & les fcrences , il efl: évi-- 
dent que fà perfedfon dépend encore dé la 
fegeffe du fcgHlirteur. A-t-il affranchi les inf- 
titutciirs du refped fhperftitieux confervé pouf 
les anciens ufages ? laiffc-t-il' nn libre effor à- 
leur génie ? lés forcc-t'-il par l’efpoir des ré-- 
«ompenfes- de pcrfcdionncr, & les méthodes' 
d’inftrüdioîT 9. & le reffort de l’émulation > 
il eft impofiible qu’.encouragés par cet efpoir 
des maîtres inftriiits & dans l’habitude de ma-- 
nier refprit dé leurs éleves , ne parviennent' 
bienfot à donner à cette partie déjà la plus' 
avancée de Fitiffrudion , tout le degré de’’ 
perfection dont elle eft fufcaptible. 

La bonne ou mauvaife éducation eft prefquff 
«n entier l'oeuvre des loix. Mais , dira-t-on , 
que de lumières pour les faire bonnes 1 Moins 
qii’onf ne penfc. Il fuffit pour cet effet que le 
miniftere ait intérêt & defir de les faire telles. 
Suppofons d’aillairs qu’il manque de recon- 
neîl2»nce , tous ks citoyens éclairés & v«- 
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tüeux viendront à fon fecourS. Les bonnes 
loix feroient faites , & les obftacles qui s’op- 
pofent au progrès de i’inltruétion feront levés. 

Mais ce qui fans doute eft facile dans dés 
fociétés foibles, naiffantes & dont les inté- 
rêts font encore peu compliqués, ert-il pof- 
fible dans des fociétés riches , puilfantes & 
noftibreufes ? Comment y contenir l amour 
illimité des hommes pour le pouvoir ? Com- 
ment y prévenir les projets des ambitieux li-r 
gués pour s’aflervir leurs compatriotes? Com-- 
ment enfin s’oppofer toujours efficacement à' 
rélévation de ce pouvoir coloflal & defpoti-- 
que , qui fondé fur le mépris des talents St 
de la vertu , fait languir les peuples dans- 
Tinertie, la' crainte & h mifere ? 

Dans de trop vaftes empires , il n’^eft peut--' 
être qu’un moyen de réfoudre d’une maniéré* 
durable le double problème d’une excellente 
légiflation & d’une parfaite éducation. G'eft,. 
comme je l’ai déjà dit , de fubdivifèr ces mé-*-' 
mes empires en un certain nombre de répu- 
bliques fédératives , que leur petitefle défende* ‘ 
de l’ambition de leurs concitoyens , & leur 
confédération de l’ambitioa des peuples voi- 
lins. 

Je ne m’étendrai pas davantage (iir cette* 
queftion. Ce que je me fuis propofé dans 
cette fedion , c’eft de donner des idées nettes- ' 
& fimples de l’éducation phyfique & morale f 
de déterminer les diverfes fnftruditms qu’on 
doit à Thomme , au citoyen, & au citoyen- 
de telle profeffion ; de défigner les réformes • 
à faire dans les gouvernements ; d’indiquer 
les obftacles qui s’oppofent maintenant au^r- 
progrès de k ds k moi aie » 
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montrer enfin que ces obftacles levés, l’on, 
auroit prefque en entier réfolu le problème 
d’une excellente éducation. 

Je finirai ce chapitre par cette obferva- 
tion , c’eft que pour jetter plus de lumières- 
fur un fujet fi important, il falloir connoitrc 
l’homme : . •» 

Déterminer l’étendue des facultés de foi» 
efprit : 

Montrer les relTorts qui le meuvent*, 

La maniéré dont ces refforts font mis efi 
adion ; 

Et faire entrevoir au légiflatcur de nou- 
veaux moyens de perfedionner le grand œu- 
vre des loix. 

Ai-je fur ces objets divers révélé aux hom- 
mes quelques vérités neuves & utiles ; j’ai 
rempli ma tâche ; j’ai droit à leur eftime & 
à leur connoiffance. 

Entre une infinité de queftions traitées dans 
cet ouvrage une des plus importantes étoit 
de favoir fi le génie , les vertus & les talens 
auxquels les nations doivent leur grandeur & 
leur félicité , étoient un effet de la différen- 
ce des nourritures, des tempéraments, & 
enfin' des organes des cinq fens fur lefquels 
l’excellence des loix & de î’adminiftration n’a. 
nulle influence , ou fi ce même génie , ces 
mêmes vertus & ces mêmes talents étoient. 
l’effet de l’éducation , fur laquelle les loix &, 
la forme du gouvernement peuvent tout 
Si j’ai prouvé la vérité de cette derniere- 
affertion , il faut convenir que le bonheur 
dés nations eft entre leurs mains , qu’il efb 
cntiéiement dépendant de l'intérêt plus qU- 
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moins .vif qu’elles mettront à perfeéüonner la 
fcience de- l’éducation. 

Pour foulager la mémoire du lecteur , je- 
terminerai cet ouvrage par la' récapitulation 
des divers principes fur lefquels j’ai fondé 
mon opinion. Le leéteur en pourra mieux ag-- 
précier la probabilité. 


« 
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RECAPITULATION, 

d^Après avoir dans rexpofitron de cet ou-» 
Vrage dit un mot de fon importance , de l’i- 

f norance où l’on eft des vrais principes der 
éducation : enfin de la fécherefle de ce fu- 
jet & de la difficulté de le traiter , j’examine 




SECTION L . 

1» Si l’éducation fléceifairement différente 
j5 des divers hommes , n’eft pas la caufe de 
« cette inégalité des efprits jufqu’à préfent 
« attribuée à l’inégale perfection des orga« 
» nés ,j. 

Je me demande à cet effet à quel âge com- 
mence l’éducation de l’homme & quels font 
fes inftituteurs. 

Je vois que l’homme eft difciple de touff 
les objets qui l’environnent , de toutes les po- 
fitions où le hafard le place , enfin de tous les 
accidents qui lui arrivent. 

Que ces objets , ces pofitions & ces acci- 
dents ne font exaétement les mêmes pour per- 
fonne , & qu’ainfi nul ne reqoit les mêmes 
inftruétions. 

Que dans la fuppofition impoflible où les 
hommes euffent les mêmes objets fous les 
3 reux j ces objets ne les frappant point 
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ïe moment précis où leur ame fe trouve danff 
la même fituatîon , ces objets en conféquen-» 
cïe n’exciteroient point en eux les mêmes idées^ 

& qu’ainfi la prétendue uniformité d’inftruc-^ 
tion reque , foit dans les colleges , foit dans 
la maifon paternelle , eft une de ces fuppofî- 
dons dont l'impoffibilité eli prouvée , & par 
le fait , & par l’influence qu’un hafard indé- 
pendant des maîtres a& aura toujours fur i’édu» 
cation de l’enfance & de l’adolefcence. 

D’après ces données , je confidere rextrêmé 
étendue du pouvoir du hafard; j’examine. 

Si les hommes illuflires ne lui doivent pa<> • • 
fouvent leur goût pour tel ou tel genre d’ér 
tude & par conféquent leurs talents & leuï 
fuccès en ce même genre. 

Si l’on peut perfeélionner la fcience d& 
Péducation fans refferrer les bornés de l’erii-r 
pire du hafard. 

Si les contradiélions aduelles apperques en- 
tre tous les préceptes de l’éducation , n’éten- 
dent pas l’empire de ces mêmes hafards. . 

Si ces contradiélions dont je donne quel- 
ques exemples » ne doivent point être regar- 
dées comme un effet de l’oppofitlon qui fe 
trouve entre le fyftême religieux & le fyftême 
du bonheur public. 

Si l’on pourroit rendre les religions moins 
deftruélives de la félicité nationale & Tes fon- 
der fur des principes plus conformes à l’inté- 
rêt général. 

Quels font ces principesr. ^ 

S’il eft poflTible qu’un prince éclairé le» 
ctablifle. 

Si parmi les faufles religions , il en eflf 
qu«lque»*uns dojit le culte ait été moûis co/v^. 
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traire au bonheur des fociétés & par confür 
quent à la perfedion de là fcience de l’édu-» 
cation. 

Si d’après ces divers examens , & dans la 
fuppofition où tous les hommes auroient une 
■ égale aptitude à l’efprit , la feule différence de- 
leur éducation ne deyroit pas en produire une* 
dans leurs idées & leurs talents. D’où il fuitr 
que l’inégalité aduelledes efprits ne peut être 
regardée dans les hommes communément bien 
organifés , comme une preuve démonOiatiye- 
de leur inégale aptitude à en avoir. 

J’examine.- 


■■■ ^ 


SECTION II. 

’ yf Si fous les hommes communément biéiT 
■» organifés, n’ auroient pas une égale aptitude’ 
» à i’efprit >> . 

Je conviens d’abord que toutes nos idées*' 
nous viennent par les fens : qu’en conféquencer 
on a dû regarder l'elprit comme un pur effet 
eu de la fineffe plus ou moins grande des cinq 
fens , ou d’une caufe occulte ou non détermi- 
née à laquelle on a vaguement donné le nom 
d’organifation. 

Que pour prouver la fauffeté de cette opi- 
nion , il faut recourir à l’expérience , fe faire 
une idée nette du’ mot ejprit , le di.ànguer df 
î’ame , & cette diftindion faite obferver ; 

Sur quel objet l'efprit agit ; 

Gomment il agit : 

Si toutes fes opérations ne fe réduiroient pas 
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à rbbférvation des relfemb lances & dés diffé- 
lences , des convenances & des difconvcnati. 
ces que les objets divers ont entr’eux & avec- 
nous , & lî par conféquent tous les jugements 
portés fur les objets phyfiques ne feroicnt pas 
dé pures fenfations. 

S’il n’en feroît pas de même des jugements- 
portes fur les idées auxquelles on donne ié* 
noms d’abftraites , dé colleélives &c. 

Si dans tous les cas juger & comparer feroft 
autre chofe que voir akernatpjement , c’eft-à* 
dire , Jentir. 

‘ Si l’on peut éprouver l’imprcffion des objets ^ 
fens cependant les comparer entr’eux. 

Si leur comparaifon ne Tuppofe point d’inté» 
xêt de les comparer. 

Si cet intérêt ne ferolt pas la caufe unique- 
Si ignorée de toutes nos idées , nos aélions ^ 
nos peines , nos plaifirs , enfin de notre fô» 
eiabilité. 

Sur quoi j’obferve que cet intérêt prend en' 
derniere mialylè , fa fource dans la fenfibilité’. 
phyfique, que cette fenfibilité par conféquent 
cft le feul principe des idées & des adions: 
humaines. 

Qu’H n’eft point de motif railbnnablc pour 
sejetter cette opinion. 

Que cette opinion une fois démontrée & 
reconnue pour vraie, on doit nécefrairement 
regarder l’inégialité des efprits, comme l’effet : 

Ou de l’inégale étendue de là mémoire : 

Ou de la plus ou moins grande perfedion- 
des cinq fens : 

Que dans le fait ce n’eft ni la grande mé- 
moire , ni l’extrême fineffe des fens qui produi- 
&nt & doivent produire le grand efpric. 
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Qu’à l’égard de la fineffe des fens , les hôiA»' 
mes communément bien organifés ne different 
que dans la nuance de leurs fenfations. 

Que cette légère différence ne change point 
le rapport de leurs fenfations entr’elles ; qu« 
cette différence par conféquent n a nulle in- 
fluence fur leur efprit , qui n’eft & ne peut être 
que la connoiffance des vrais rapports des ob- 
jets entr’eux. 

Caulé delà différence des opinions des hom- 
mes. 

Que cette différence eft l’effet de la fignifi- 
cation incertaine & vague de certains mots y 
tels font ceux 

De bon , 

D’intérêt , 

. Et de vertu. 

Que les mots précifément définis & lenf 
définition confignée dans un didlionnaire , 
toutes les propofitions de morale , politique 
. & métaphyfique , deviennent aulfi fufcepiibles- 
de démonftrations que les vérités géométri- 
ques. 

Que du moment où l’on attachera les mêmes 
Idées aux mêmes mots , tous les efprits adopte- 
lont les mêmes principes , en tireront les 
mêmes conféquences. 

Qu’il eft impoffible , puifque les objets fc 
préfentent à tous dans les mêmes rapports, 
qu’en comparant ces objets entr’eux , leS' 
hommes ( foit dans le monde phyfique , CoiW- 
me le prouve la géométrie , foit dans Je 
monde intellectuel , comme le prouve la mé- 
taphyfique ) ne parviennent aux mêmes ré- 
fultats. 

Que la vérité de cette propofiüon fe prouve^ 
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.par la refTemblance des ■ contes des fées , 
des contes philofophiques , des contes religieux 
.de tous les pays, & par runiformité des im- 
yoftures par-fout eniployées par les miniltre» 
des faulTes religions , pour accroître & con- 
lerver leur autorité fur les peuples. 

De tous ces faits il réfirlte que la fipefle 
plus .ou moins grande des fens ne changeant 
en rien la proportion dans laquelle les ob- 
jets nous frappent , tous les hommes comrau- 
jiément bien organifés ont une égale aptitudç 

l’efprit. 

Pour multiplier les preuves de cet impor- 
•tante vérité , je la démontre encore dans la 
même fedion par un autre enchaînement de 
propofitions. Je fais vok que les plus fubll- 
mes idées une fois fimplifiées -font de l’aveu 
de tous les philofophes rédudibles à cette 
propofition claire , le blanc ejl blanc , 8 ? le noir 
ejl noir. 

Qpe toute vérité de cette efpece eft à la 
portée de tous les efprits , qu’il n’en eft don® 
am^ne quelque grande & générale quelle foit 
qui , nettement préfentée & dégagée de l’obC- 
curité des mots , ne puifTe être également 
faifie de tous les hommes communément bien 
organifés. Or , pouvoir également atteindre 
aux plus hautes vérités , c’eft avoir une égale 
aptitude à l’efprit. Telle eft la concliifion de 1 » 
fécondé iedlon. 
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SECTION III. 

Son objet eft la recherche des caulcs aux* 
quelles on peut attribuer l’inégalité des e£> 
prits. 

Ces caufes fe réduifent à deux. 

L’un eft le defir inégal que les hommes ont 
de s’éclairer. 

L’autre , la divetfité des pdfitions où le hafard 
les place ; diversité de laquelle réfulte celle de 
leur inftruétion & de leurs idées. Pour faire 
fentir que ceft à ces deux caufes feules qu’on 
doit rapporter , & la différence , & l’inégalité 
des efprits , je prouve que la plupart de nos 
decouvertes font des dons du hafard. 

Que les mêmes dons ne font pas accordés 
à tous. 

Que néanmoins ce partage n’eft pas fi iné- 
gal qu’on l’imagine. 

Qu’à cet égard , c’eft moins le hafard qui 
nous manque , que nous , fi je l’ofe dire , qui 
manquons au hafard. 

Qu’à la vérité tous les hommes communé- 
ment bien organifés ont également d’efprit en 
puiffance ; mais que cette puiflance eft morte 
en eux , lorfqu’elle n’eft point mife en aétion 
par une paiïïon telle que l’amour de l’eftime , 
de la gloire , &c. 

Que les hommes ne doivent qu’à de telles 
paffions l’attention propre à féconder les idées 
que le hafard leur offre. 

Que iàns paffions , leur elprit peut , Yi l’on 
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"veut , être regardé comme une machine par- 
faite., mais dont Je Hwuvement eft fufpenda 
jiifqu’à ce que les pafTions le lui rendent. 

D’où je conclus que l’inégalité des efprîfcs 
éft , dans les hommes , le produit & du ha- 
ïàrd , & de l’inégale vivacité de leurs paffions. 
Mais de telles palUons feroient-elies en eux 
i’effet de la force de leur tempérament ? C’eû 
Æe que j’examine dans la feélion fuivance. 



SECTION IV/ 


3’y démontre: 

Que les hommes communément bien • orga- 
•nifés , font fufceptibles du même degré de 
paflion. 

Que leur force inégale eft toujours en eux 
l’effet de la différence des pofitions où le ha- ' 
£^d les place. 

Que le caraélere original de chaque homme 
(- comme l’obferve’ Pafchal ) n’eft que le pro- 
duit de fes premières habitudes ; que l’hora- 
iric naît làns idées , fans paffions & rans autres 
tefoins que ceux de la faim & de la foif , par 
conféquent fens caraélere ; qu’il en change 
fouvent, fans changer d’organilàdon ; que ces 
changemens , indépendants de la fineffe plus 
ou moins grande de fes fens , s’opèrent d’a- 
près des changements furvenus dans |a pofition 
& fes idées. 

Que la diverfité des carafteres dépend uni- 
quement de la maniéré différente dont fe moJ 
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âlfie dans les hommes le fentiment de l’amour 
d’eux-mêmes. 

Que ce fentiment, effet néceffaire de la 
fenfibilité phyfique , eft commun à tous ; qu’il 
produit dans tous l’amour du pouvoir. 

Que ce defir y engendre l’envie, l’amour 
des richeffes , de la gloire , de la confidéra- 
tîon , de ia juftîce , ^ la vertu , de l’intolé- 
rance', enfin , toutes les paffions fadices dont 
les noms divers ne défignent que les diverfes 
applications de l’amour du pouvoir. 

Cette vérité prouvée , je montre , dans une 
courte généalogie des paffions , que fi l’amour 
du pouvoir -n’eft qu'un pur effet de la fenfi- 
fcilité phyfique ; & fi tous les hommes commu- 
nément bien organifcs font fenfibles , tous par 
conféquent font fufceptibles de l’efpece de 
paffion propre à mettre en action l’égale ap- 
titude qu’ils ont à l’efprit. 

Mais ces paffions peuvent-elles s’allumer 
auffi vivement dans tous ? Ce qu’on peut affu- 
rer, c’eft que l’amour de la gloire peut s’exal- 
ter dans l’homme au même degré de force 
que le fentiment de l’amour de lui-même ; c’eft 
que la force de ce fentiment eft dans tous les 
hommes plus que fuffifant pour les douer du ^ 
degré d’attention qu’exige la découverte des 
plus hautes vérités j c’eft que l’efprit humain , 
en conféquence , eft fufceptible de perfectibili- 
té ; & qu’enfin , dàns les hommes commu- 
nément bien organifés , l’inégalité des talents 
ne peut être qu’un pur effet de la différence 
de leur éducation , dans laquelle différence 
je comprends celle des pofitions où le hafard 
les place. 


SECTION 


Digitized by Google 



s î, s Ô N É D UC À T ï 0 N. . 

, , , , .U4^ 

SECTION V, 

• .' ^ 

Ce que je m’y prôpofe , c’eft de montfèr ïès 
erreurs & les contradiélions de ceux qui , fur 
cette queftion , adoptent, des principes diffé- 
Tçnts ^s miens , & qui rapportent l’inégale 
perfedion des organes des fens à l’inégale fù- 
périorité des efprits. 

Nul n’a, fur cette matière, mieux écrit que 
M. Roulfeau; je le cite donc en exemple: je 
dais y air que ;, toujours contraire à lui-même , 

R regarde tantôt î’efprit & le caraétere comme 
l’eftet de la diverfité des tempéraments , & 
tantôt il adopte Popinion contraire. 

Que de fes contradidions à ce fujet il té*. , 
fuite : , 

Que la -vertu l’humanité , î’efprit & les 
talents font des aCquifitions. 

. -iQue la" U>nté n’ieli: point le partage de l’hom- 
me au berceau. 

- Que les befbins phyfiques font ên lui des 
fentences de cruauté. 

Que l’humanité par conféquent eft toujours 
le produit , ou de la crainte , ou de l’éduca- 
tion. 

Que M. Rôuflfeau d’après fés premieîes con- 
tradidions tombe faqs ceffe dans de nouvelles ç 
qu’il ccoit tour-à-tour l’éducation utile 
inutile. 

De l’heureux ufage qu’on peut faire dans 
l’inftrudion publique de quelques idées de M» 
Roulfeau. 

Ibmc IJL I 
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Que d’après cet auteur il ne faut pas croire 
l’enfance & la première jeunefle fans juge- 
ment. 

f'- Des prétendus avantages de l’âge mûr fur 
l’adolefcence ; qu’ils font nuis. 

’ Des éloges donnés par Mr. RoulTeau à l’igno- 
rance ; des motifs qui l’ont déterminé à s’en 
faire l’apologifte. > > 

Que les lumières n’ont jamais contribué à 
la corruption des mœurs ; que M. Rouffeau 
lui-méme ne le croit pas. «' 

Des caufes de la décadence des empires: 
qu’entre ces caufes l’on ne peut citer la* per- ' 
fection des arts & des fciences. 

Et que leur culture retarde la ruine d’ua 
empire defpotique. 








SEC T I O N VI. 

* .T’y conftdere les divers maux produits par 
l’ignorance. 'f . 

J’y prouve que l’ignorance n’eft point def- 
triufkive de la molleite. 

Qu’elle n’aflure point la fidélité des fujets 

Qu’elle juge fans examen les queftions les' 
plus importantes. * 

J’y cite celle du luxe en exemple. 

Je prouve qu’on ne peut réfoudre cette* 
queÎKon fans comparer une infinité d'objets 
entr’eux. 

Sans attacher d'abord des idées nettes au 
mot luxe , fans examiner enfuite ; 

Si le luxe ne feroit pas utile & néceffaire ; 
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il s'oppofe toujours à l’intempérance dans une 
nation. 

. De la caufe du luxe : fi le luxe ne', feroit paÿ 
lui-même l’effet des calamités publiques dont 
on l’accufe d’ctre l’auteur. 

Si pour connoître la vraie caufe du luxe , 
il ne faut pas remonter à la formation des fo- 
ciétés, y fuivre les effets de la grande multi- 
plication des hommes. 

- Obferver fi cette multiplication ne produit 
point entr’eux divifion d’intérêt , & cette divi- 
fion une répartition trop inégale des richeffc» 
nationales. 

Des effets produits , & par le partage trop 
inégal de l'argent & par fon introduction dans 
un empire. 

Des biens & des maux qu’elle y occafionnc. 

Des caufes de la trop grande inégalité des 
fortunes. . ^ 

Des moyens de s’oppofer à la réunion trop 
rapide des richeffes dans les mêmes mains. 

Des pays où l’argent n’a point de cours. 

Q.uels font en ces pays les principes pro- 
duétift de la vertu. 

Des Pays où l’argent a cours. 

Que l’argent y devient l’objet commun du 
defir des hommes , & le principe productif de 
leurs actions & de leurs vertus. 

Du moment où femblables aux mers , les- 
richcfl'es abandonnent certaines contrées. 

De l’état où fe trouve alors une nation. 

Du ttupide engourdiffement qui y remplace 
la perte des richeffes. 

Des divers principes d’aCtivité des nations. 

De l’argent conlidéré comme un de ces prin- 
cipes. 
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, Des maux qu’occafionne l’amour de l’argent. 

Si dans l’état aétuel de l’Europe , le ma^if- 
trat éclairé doit defirer le trop prompt alfoi- 
blilTement d’un tel principe d’aâivité. 

Q.ue ce n’eft point dans le luxe , mais dans 
fa caufe produélrice qu’on doit chercher le 
principe produdteur des Empires. 

Si l’on peut porter trop d’attention à l’exa. 
raen des queftions de cette efpece. 

Si dans telles queftions les jugements préci- 
pités de l’ignorance n’entraînent pas fouvent 
ime nation aux plus grands malheurs. 

Si conféquemment à ce que je viens de dire , 
l’on ne doit point de haine & de mépris aux pro- 
teéteurs de l’ignorance & généralement à tous 
ceux qui s’oppofant aux progrès de l'efprit hu- 
main , nuifent à la perfedtion de la légiflation , 
par conféquent au bonheur public , unique- 
ment dépendant de la bonté des loix. 





SECTION VII. 


Que c’eft l’excellence des loix & non , com- 
me quelques-uns le prétendent , la pureté du 
culte religieux qui peut affurer le bonheur & 
I l tranquillité des peuples. 

Du peu d’influence des religions fur les ver- 
tus & la félicité de? nations. 

De l’efprit religieux deftruétif de l’efprit lé- 
giila’tit. 

Qu’une religion vraiment utile, forceroit 
les citoyens à s’éclairer. 

Que les hommes n’agiflent point conféquem- 
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ment à leur croyanee , mais à leur avantage 
perlonnel. 

Que plus de conféquence dans leurs efprits 
rendroit la religion papifie plus nuiilble. 

Qu’en général les principes fpéculatift ont 
peu d influence fur la conduite des hommes ÿ 
qu’ils n’obéiffent qu’aux loix de leur pays & 
à leur intérêt. 

Que rien lie prouve mieux le prodigieux 
pouvoir de la legillatîon , que le gouverne- 
ment des Jéfuices. 

Qii il a fourni à ces religieux les moyens de 
faire trembler les rois , & d’exercer les plus 
grands attentats. 

- Des grands attentats. 

- Que ces attentats peuvent être également 
infpires.par les paflions de la gloire, de l’am- 
bition & du fànatifmé; 

Du moyen de diftinguer l’éfpece de paflioa 
qui les commande. 

Du moment où l’intérêt des Jéfuites leur or- 
donne de grands fôrfaits. 

Quelle feête en France pouvoir s’oppofer à . 
leurs entreprifes. 

Qpe le Janfénifme feul pouvoir détruire les 
Jefuites. 

Que fans les Jéfuites , on n’eût jamais connu 
tout le pouvoir de la légiflation. 

Que pour la porter à fa perfeêtion , il faut , ' 
ou comme un faint Benoit, avoir un ordre 
religieux ; ou , comme un Romulus & un ’ 
Pen , avoir un empire ou une colonie à fon- 
der. 

Qu’en toute autre pofitîon , le génie Légif- 
contraint par les mœurs & les préjugés 
déjà établis , ne peut prendre un certain eflbr , 

li 
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ni dider des loix parfaites , dont rétablifTe- 
tnent procureroit aux nations k plus grand 
bonheur poffible. 

Que pour réfoudre le problème de la féli- 
cité publique , il faudroit préliminairement 
connoître ce qui conftitue effentiellement le 
bonheur de l’homme. 

■'T'"'. ■ 

SECTION VII I. 

En quoi confifte le bonheur de l’individu &. 
far conféquent la félicité nationale néceflaire- 
nient çompofée de toutes les félicités particu- 
lières. 

Que pour réfoudre ce problème politique 
il faut examiner fi dans toute efpece de con- 
ditions, les hommes peuvent être également 
heureux; c’eft-à-dire remplir d’une maniéré 
également agréable tous les inftants de leur 
journée. 

De l’emploi du temps. 

Que cet emploi eft-à-peu-près le même dans 
toutes les profeflions. 

Que fl les Empires ne font peuplés que d’in- 
fortunés , c’eft l’effet de l’imperfedion des loix 
& du partage, trop inégal des richeffes. 

Qu’on peut donner plus d’aifance aux ci- 
toyens ; que cette aifancc modéreroit en eux 
le defir trop exçefTif des richeffes. 

Des divers motifs qui maintenant juftifient 
ces defirs. 

Qu’entre ces motifs , un des plus puiffants 
ctt la crainte de l’ennui. 
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Que la maladie de l’ennui efl: plus commune 
& plus cruelle, qu’on ne l’imagine. 

De l’influence de l’ennui fur les mœurs des 
peuples & la forme de leurs, gouvernements. 

De la religion & de fes cérémonies , confi- 
âérces comme re'mede de l’ennui. 

Que le feul remede à ce mal font des fenfi- 
tions vives & diftinétes. 

. Delà ' h'otr'e amour pour réloquence , la poé- 
fie & tous ces arts d’agréments , dont l’objet 
eft d’exciter de cçï fortes de fenfations. 

Preuve détaillée de cette vérité. 

Des arts d’agréments; de leur impreffion 
fur l'opulent oifif ; qu’ils ne peuvent l’arracher 
à fon ennui. 

■ Que les plus riches font en général les plus 
ennuyés , parce qu’ils font plus • pallifs dans 
prefque tous leurs plaifirs. 

Que les plàifirs paifift' font en général les 
plus courts & les plus coûteux. 

'■Qu’en conféquence , c’eft au riche que fe' 
fait le plus vivement fentir le befoin des ri- 
chefTes. 

Qu’il voudroit toujours être mû , fans fe don- 
ner. la peine de fe- remuer. , ,, 

Qu’il eft fans motif pour s’arracher à une 
oifiveté à laquelle une fortune médiocre fouf- 
trait néceffairement les autres hommes. 

De l’affociation des idées de bonheur & de 
richelTes dans notre mémoire ; que cette aflb- 
ciation eil un effet de l’éducation. 

Qu’une éducation différente produiroit l’ef. 
fet contraire. 

Qu’alors , fans être également riches & puif- 
fants , les citoyens feroient & pourroient mê- 
me fe croire également heureux. 

I 4 
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De Tütilîté ' éloignée de ccs principe». , 

•Qu’une fois convenu de cette vérité , on ne 
doit plus regarder le malheur cotnme^ inhérent 
à la nature même des^ foclctés , mais comme 
im accident occafionné par l’imperfedion de 
ipur iégiflation. 

4 ‘ 

SECTION ÏX. 

De la pofTibilite ^ d’indiquer un bon ptàn de 
îégHlation. 

Des obftacles que l’ignorance met à fa pu» 
blication. ' . 

Du ridicule qifelle' jette fur toute idée hou- 
yelle & toute idée approfondie de la fllorâle 
& de la politique. ' 

De la, haine de l’ignorant pour toute rC'< 
forme., 

De la difficulté de faire de bonnes Ibix. 

,Des premières qyeftions à fe faire à ce' 

fujet. ^ . ,-i 

Des recompenfes de quelqu’efpece (Qu’elles 
foient , fut-ce un luxe de plaiiir , ne corronn 
pront jamais les mœurs. 

Du luxe de plaifir. Qiie tout plaifir décerne 
par lareconnoifTance publique, fait chérir la 
vertu , fait refpeéler les loix , dont le renver- 
fement , comme quelques-uns le prétendent , 
n’eft jamais l’effet de l’inconftance de l’efprit - 
humain. 

Des vraies caufes des changements arrivés 
dans les loix des peuples. 
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Que ces changements prennent leur foùrce 
dans rimperfeélion de ces mêmes loix, dans’' 
la négligence des adminiftrations , qui ne la- 
vent ni contenir l’ambition des nations voifines- 
par la terreur des armes , ni celle de leurs con- 
citoyens par la fagefle des réglements , & qui’ 
d’ailleurs élevés dans des préjugés nùifibles , 
favorifent l’ignorance des vérités , dont la ré- 
vélatibn artureroii la félicité publique. 

Qiie la révélation de la vérité n’éft’ jamais- 
fai^efte qu’à celui qti la dit. 

Que fa connoiflance utile aux nations, n’en> 
tfbübla jamais la paix. 

Qu’une des plus fortes preuves dé cette af-' 
fertion eft la lenteur avec laquelle la vérité* 
fe propage. 

Des gouvernements': 

Que dans aucun le bonheué du prince n'eft, 
êoihme ôrt le crôît v attaché aéx malheurs des 
peuples. 

Qu’on doit la vérité aux hommes. 

Que l’obligation de la dite, fuppofe le li- 
bre ufage des moyens de la découvrir. 

Que privées de cette liberté,les nations crou- 
pîflent dans l’ignorance. 

Des maux que produit l’indiffërence pour la. 
vérité. 

Que le légillateur , comme quelques-uns le 
prétendent , n’eft jamais forcé de làcnfier le 
bonheur de la génération, préfénte à la géné- 
ration future. 

Qu’une telle fuppofition eft abfurde. 

Qu’on doit d'autant plus exciter les honv 
mes à la recherche de la vérité , qu’en géné- 
ral plus indifférents pour elle, ils jugent uno; 

h 5 
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opinion vraie ou faufle , felon l’intérêt qu’ris 
ont de la croire telle on telle. 

Que cet intérêt leur feroit nier au befoin la 
vérité des démonftrations géométriques. 

Qu’il leur fait eftimer en eux la cruauté 
qu’ils détellent dans les autres. 

Qu’il leur fait refpeéler le crime. 

Qu’il fait les làints. 

Qu’il prouve aux grands la fupériorité de. 
leur efpece fur celle des autres hommes. 

Qu’il fait honorer le vice dans un protec- 
teur. 

Que l’intérêt du puil&nt commande plus, 
impérieufement que la vérité aux opinions gé- 
nérales. 

Qu’un intérêt fecret cacha toujours aux par- 
lements la conformité de la morale des Jéfui- 
tes & du papifme. 

Qiie l’intérêt fait nier journellement cettei 
maxime. » Ne fais pas à autrui ce que tu ne 
» voudrois pas qu’on te fit. » 

Qu’il dérobe à la connoiflance du prêtre hon- 
nête homme , & les maux produits par le ca- 
tholicifine, & les projets d’une feéte intolé- 
rante parce qu’elle eft ambitieufe , & régicide 
parce qu’elle eft intolérante. 

Des moyens employés par l’églifè pour s’af. 
fervir les nations. 

Du temps où l’églife catholique laifte repo- 
fer fes prétentions. 

Du moment où elle les fait revivre. 

Des prétentions de l’églife , prouvées par le 
droit. 

De ces mêmes prétentions prouvées par le 
fait. 
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.Des moyens d’enchaîner l’ambition eccléfiaG- 
tique. 

Que le tolérantifme feul peut la contenir ; 
peut en éclairant les efprits aiGurer le bonheur 
& la tranquillité des peuples , dont le caraéte- 
re eft fufceptibie de toutes les former que lui 
donnent les ^ loix , le Gouvernement Sc fur- 
tout l’éducation publique. , , 

ffl'rr''' ; r ’-W' X i 

^ 4 . J ' 

-SECTION X. 

De la puifTance de Péducation ; des moyens 
dç la perfeélionner des obrtacles qui s’oppo- 
fent aux progrès de cette fciepçe. 

_De la félicité^, avec laquelle, ces obftacles ' 
levés , l’on traceroit le phn d’une excellente 
éducation. • : 

De l’cducatioru ... , 

Qu’elle peut tout'. 

Que les princes font comme les. particuliers. 
Le produit de leur inltruèlion. 

Qu’on ne peut attendre de grands princes 
que d’un grand changement dans leur édu- 
cation. 

Des principaux avantages de l’inftruélion 
publique fur la domeftique. 

Idée générale fiw Péducation phyfiqire de 
l’homme. 

Dans quel moment & quelle pofition l’hom- 
me eft fufceptibie d’une éducation morale. 

De l’éducation relative aux diverfes profef- 
ftons. 

De Péducation mosale de l’homme. 

I <5 
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Des obftacles qui s’oppofent à la perfeAîoii, 
«Je cette partie de l’éducation. 

Intérêt du prêtre , premier obftacle. 

Imperfection de la plupart des gouverne- 
ments , fécond obllacle. 

Q]je toute réforme importante dans la par- 
tie morale de l’éducation en fuppofe une dans 
les loix & la forme du gouvernement. ■ - ^ - 

Que cette réforme faite , & les obftacles qut 
s’oppofent aux progrès de l’inttruétion une-fois . 
levés , le problème de la meilleure éducation 
poIUble eft réfolu. , " 

Ce que je me ptopofe danè lès quatre chapi- 
tre fuivants , ç’eft de prouver l’analogie de mes 
opinions avec celles de Locké; ^ 

De faire fentir toute l’importartce & l’étm- 
due du principe de la fenfîbilité ph^fique. 

De répondre au reproche de matérialifme & 
d’impiété. 

De montrer toute l’abfurdité de telles accu- 
fetions » & l’impoflibilité pour tout moralifte 
■éclairé, d’échapper à cet égard aux eenfuWi 
eccléfiaftiques* 
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CHAPITRE L : 

Le tanalogie de mes opinions avec celles de 
Locke. , 

ÎLi’b s P ri T n’eft que l’aflemblage de nos- 
idées. Nos idées , dit Locke , nous viennent 
par les fens , & de ce principe» comme des 
miens , l’on peut conclure que refprit n’eft eti; 
BOUS qp’une acquifidon. 

Le regarder comme un pur don de la nature 
eomme, l’effet d’une organifation finguliere» 
fans pouvoir nommer l’organe qui le produit ^ 
c’eft rappeller en philofophie lès qualités oc.;.* 
cultes y c’eft croire fans preuve , c’eft. un ju-'^ 
gement hafardé. 

L’expérience & l’hiftoire nous apprennent' 
également que l’efprit eft‘ indépendant de la> 
plus ou moins grande fineffe dès fens ; que les- 
nommes de conftitution différente , font fuC-' 
ceptibles des mêmes pallions & des mêmes 
idées. ' 

Les principes de Locke loin de contredire* 
cette opinion la confirment ; ils prouvent qüe- 
réducafion nous fait ce que nous fommes : que 
lès hommes ont entr’eux d’autant plus de reC- 
femblance que leurs inftruélions font plus les', 
mêmes ; qu’en conféquence l’Allemand reffenv*. 
ble plus au François qu’à l’Afiatique , & plus 
à l’Allemand qu’au François ; qii’enfin fi l’ef.\ 
prit dès hommes eft très-différent, c’eft que,; 
iîédu.cationn’eft la même pour. aucun.. 
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. Tels font les faits d’après lefquels j’ai conu 
pofé cet ouvrage. Je le prèfente avec d’autant 
plus de confiance au public , que l’analogie 
de mes principes avec ceux de Locke m’aflure 
de leur vérité. ^ 

Si je voulois me ménager la proteétion des 
Théologiens , j^ajouterois que ces mêmes prin- 
cipes font les plus conformes aux idées qu’un 
chrétien doit fe former de la juftice de- 
Dieu. •( . , 

En effet fi l’cfprit , le caraélere ; & les paf- 
fions des hommes dépendaient de l’inégale, 
perfecliion de, leurs organes , & que chaque 
individu fut une machine différente , comment 
la juftice du ciel , ou même celle de la terre 
e.xigeroit-elle les mêmes effets de machines dif- 
femblables ? Dieu peut-il donner à tous la mê- 
me loi fans .leur accorder à tous, les ,mêmes^ 
moyens de la pratiquer ? 

Si la probité fine & délicate eft de précepte y 
& fi cette efpece de probité fuppofe fouvent de 
grandes lumières , il faut donc que tous les hom- 
mes communément bien otganifés foient doues 
par la divinité d’une égale aptitude à l’efprit. 

Qu’on n’imagine cependant pas que je veuille 
foutenir par des avgumens théologiques la vé- 
rité de mes principes. Je ne dénonce point apx 
fanatiques eeux dont les opinions fur cet .objet 
font différentes des miennes. Les combattre 
avec d'autres armes que celles du raifonnement, 
c’eft bleffer par derrière l’ennemi qu’on n’ofe re- 
garder en face. 

L’expérience & la raifon font les feuls juges 
de mes principe.<;. La vérité en fut-elle démon- 
trée , je n’en conclurois pas que ces principes 
duffent être immédiatement & uniyerlélleraent 


Digilized by Google 



- E T SON ÉDUCATION. 207 

adoptés. C’eft toujours avec lenteur que la vé-> 
rite fe propage. Le Hongrois croit aux Vampires 
long-temps après qu’on lui en a démontré la non- 
exiftence. L’ancienneté d’une erreur la rend 
long-temps refpedable. Je ne me flatte donc pas 
de voir les hommes ordinaires abandonner pour 
mes opinions celles dans lefquelles ils ont été 
élevés & nourris. 

Que de gens intérieurement convaincus de la 
fauffeté d’un principe, le foutiennent parce qu’il 
eft généralement cru , parce qu’ils ne veulent 
point lutter contre l’opinion publique ! il eft peu 
d’amateurs finceres de la vérité , peu de gens qui 
s’occupent vivement de fa recherche & la fai- 
fiflfent , lorfqu’on la leur préfente. Pour ofer 
s’en déclarer l’apôtre , il faut avoir concentré 
tout fon bonheur dans fa poifeflion. . j 

D’ailleurs à quels hommes eft-il réfcrvé de 
fentir d’abord la vérité d’une opinion nouvelle ? 
au petit nombre de jeunes, gens qui n’ayant à 
leur entrée dans le monde aucune idée arrêtée , 
ehoifilTent la plus raifonnable. C’eft pour eux & 
la profpérité que le philofophe écrit. Le phi- 
lofophe feul apperqoit dans la perfpedrve de l’a- 
venir le moment où l’opmion vraie , mais fior 
guliere & peu connue , doit devenir l’opinion 
générale & commune. Qui ne fait pas jouir d’ai- 
vance des éloges de la poftérité & dcfire impa- 
tiemment la gloire du moment , doit s’abftenir 
de la recherche de la vérité: elle ne s’ofltira point 
à fes yeux- 
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CHAPITRE IL 

De Fimportahee de Fétendue du principe 
de la fenjîbilité phyjlque. 

u'esj-ce qu’une feiehee? un enchaîne-» 
ment de propofitions qui ^toutes fe rapportent 
à un princiM général & premien La morale 
eft-elle uneTcience? oui ; fi dans la fenfibilité 
phyfiqué j’ai découvert le principe unique dont 
tous les préceptes de la morale foient des 
conféquences néceffairès. Une preuve évidente 
de la vérité de ce principe , c’eft qu’il explique 
toutes les maniérés d’être des-hommes , qu’il 
dévoile les caufes de leur efprit , de leur fot- 
tife , de leur haine , de leur amour , de leurs 
erreurs & de leurs contradictions. Ce- .prin* 
feipe doit être d’autant plus facilement & uni- 
verfellement ac^opté , que Fexiftence de la fenfi- 
bilité phyfiqué eft un fait avoué de tous , quê 
l’idée en eft claire , la notion dHlinCte , l’exi'- 
preflion nette , & qu’enfin nulle erreur ne peut 
fe mêler à la ftmplicfté d’un tel axiome. 

La fenfibilité phyfiqué femble être donnée 
aux hommes comme un ange tutélaire chargé 
de veiller fans ceflè à leur confervatiort. Qu’ils 
foient heureux ; voilà peut-être le feul vœu 
de la nature & le feul vrai principe de la mo- 
rale. Les loix font - elles bonnes ? l’intérêt 
particulier ne fera jamais deftruélif de l’intérêt' 
général. Chacun s’occupera de fa félicité ; cha- 
cun fera fortuné & jufte ; parce que chacun 
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fentira que fon bonheuir dépend de celui de foa 
voifm. 

Dans les fociétés nombreufes où les loix font 
encore imparfeites , fi le fcélérat , le fanatique 
& le tyran l’oublient , que la mort frappe le 
fcélérat , le fanatique & le tyran , & tout en- 
«emi du bien public. 

Douletlr & plaifir font les liens par lefquels oa 
peut toujours unir l’intérêt perfonnel à l’intérêt 
national. L’une & l’autre prennent leur fource 
dans la fenfibilité phyfique. Les fciences de la 
morale & de la légîflation ne peuvent donc être 
que les déductions de ce principe fimple. Je 
puis même ajouter que fon développement s’é- 
tend jufqu’aüx diverfes réglés des arts d’agré- 
ments dont l’objet, comme je l’ai déjà dit , eft 
d’ exciter en nous des fenfations. Plus elles font' 
vives , * lo. plus l’ouvrage qui les produit pa-' 
loît beau & fublinte. 

La fenfibilité phyfique & l’homme lui-même 
eft le principe de tout ce qu’il eft. Aulfi fes con- . 
noiflances n’atteignent-elles jamais au-delà de 
fes fens. Tout ce qui ne leur eft pas fournis eft' 
inacceftible à fon efprit. 

Les fcholaftiques cependant prétendent fana 
ce fecours , percer dans les royaumes intellec- 
tuels. Mais ces orgueilleux fyfiphes roulent une 
lierre qui retombe fans celle fur eux. Quel eft 
e produit de léurs vaines déclamations & de* 
eurs éternelles difputes ? qu’apperçoit-on dans 
eurs immcnles volumes ■ un déluge de mots 
étendu fur un défert d’idées. 

A quoi fe réduit la fcience de l’homme ? à 
deux fortes de connoiflances. 

L’une eft celle des rapports que les objets ont 
avec lui. 
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L’autre eft celle des rapports des .objets en- 
tr’eux. 

Or qu’eft-cc que ces deux forces de connoif- 
fances , finon deux enveloppemens divers de la 
fenfibilité phyfiquc (i) ? . 

Mes concitoyens pourront d'après cet ou- 
vrage voir mieux & plus loin ciue moi. Je leut 
ai montré le principe duquel ils peuvent dé- 
duire les loix propres à faire leur bonheur. Si 
fa nouveauté les étonné , & s’ils doutent de fa 
vérité , qu’ils elTaycnt de lui en fubftituer un 
dont l’exiftence loit aufli univerfellement re- 
connue , dont ils aient une idée aufli claire , 
dont ils puiffent tirer un aulTi grand nombre de 
conféquences. S’il n’en eft |)oint de tel , qu’ils 
regardent donc la fenfibilitc phyfique comme la 
feule pierre de touche à laquelle on éprouvera 
déformais la vérité ou la faolTeté de chaque 
propofition nouvelle de morale & de politique. 
Toute propofition fera réputée faufte , lorfqu’on 
ne pourra la déduire de cet axiome. L’erreur 
eft la feule matière hétérogène à la vérité. Au 
refte je ne fuis point légillateur , & j’occupe peu 
de place dans cet univers. Ce que je pouvois. 
en faveur de mes concitoyens , c’étoit de con- 
•figner dans un ouvrage , l’unique principe de> 
leurs connoiffances. Je n’ai fans doute rien 
avancé dans ce livre de contraire à la vraie 
religion. Mais j’ai foutenu la néceflité de la to- 


(i) Si l’on regarde le principe de la fenfibilité phy- 
Cque comme deitruftif de la doârine enfeignée fur 
l’ame, l’on fe trompe. Si je fuis fenfible , c’eft que’) 
jVi iineame, un principe de vie & de fentiment, au- 
quel on peut toujours donner le nom qu’on yeut. . 
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.lérance. J’ai fait fentir les dangers auxquels la 
trop grande puiflance du prêtre expofe égale- 
ment , & les princes & les nations. J’ai montré 
la barrière qu’on peut oppofer à fon ambition ; / 
je fuis donc à fcs yeux un impie. Le ferai-je à 
ceux du public ? 
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CHAPITRE III. 

Des accufations de matérialifme ^ dîmpiàéy 
de leur abfurditd. 

3Li ’On peut , à Paris & à Lisbonne , redouter 
la haine théologique. Mais il eft des pays où 
cette haine eft impuiffante , où le reproche 
d’impiété n’eft plus de mode , où toute accu- 
fation de cette efpece devenue riche, eft re- 
gardée comme l’expreflion vague de la fureur 
& de la ftupidité monacale. 

D’ailleurs , quelle impiété me’ reprocher ? je 
n’ai , dans aucun endroit de cet ouvrage , 
nié la Trinité , la divinité de Jefus , l’immor- 
talité de l’ame , la réfurreétion des morts , ni 
même aucun article du credo papijîe ; je n’aî 
donc point attaqué la religion. 

Mais les jéfuitcs ont accufé les janféniftes 
de matérialilhie. Ils pourront donc auffi m’en 
accufer. Soit, je me contenterai de leur ré- 
pondre qu’ils n’ont point d’idées complettes 
de la matière ; qu’ils ne connoiffent que des 
corps ; que le mot de matérialifte eft aulfi obC- 
cur pour eux que pour moi ; que nous fom- 
mes à cet égard également ignorants , mais qu’ils 
font plus fanatiques. 

Tout livre conféquent eft en horreur aux 
théologiens. 
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yyLaraifon à leurs yeux rieji jamais catholique. 

Ennemis nés de tout ouvrage raifonnable , 
peut-être anathénjatiferont-ils celui-ci. Cepen- 
dant je n’y dis d’eyx que ie mal abfolument 
indifpenfable. J’aurois pu m’écrier avec St. Jé- 
rôme , que l’EgiiCe eft la projiituée de Babylone. 
Je ne l’ai point fait. Lorfque j’ai pris parti 
contre les prêtres , c’eft en faveur des peuples 
& des fouverains. Lorfque j’ai plaidé la caufe 
de la tolérance , c’eft pour leur épargner de 
nouveaux forfaits. 

Mais , diront-ils , qu’on établifte la tolérance, 
que l’Ëglife modèle fa conduite fur celle dejefus, 
fous quel prétexte pourra-t-eUe emprifonner les 
citoyens , les brûler , aftaftlner les princes , &c. 
L’églife moins redoutée , feroit alors moins ref- 
pedée. Ôr , que lui importe l’exemple de Jefus ? 
Ce qu’elle defire , c'eft d’être puiflante. La 
preuve , 

C’eft l’approbation donnée par elle à la mo- 
rale desjéfuites. i 

C’eft le titre de vice-Dieu accordé par elle à 
fon chef. 

C’eft enfin la croyance de fon infaillibilité de- 
venue de foi en Italie , malgré cet ade formel , 
de récriture , tout homme eji menteur. 

Sans un motif d’ambition le prêtre eut-il 
affirmé que le Pape tient le milieu entre l'hom- 
me & Dieu , nec ûeus , nec homo , quia neuter. 
eJi , fed inter utrumque. Sans un pareil motif, 
le Pape eût-il fouffert qu’on le traitât de 
demi Dieu? Eût-il permis qu’Etienne Patra- 
cene écrivit qu’en lui Pape réfide tout pouvoir 
fur les puiffances du ciel & de la terre? In 
Papa eji omnis potejias jfuprà omnes potej^ 


Digitized by Google 



De l’ h 0 m m e , 


3t4 

tares tam cœli quam terrœ. Boniface VIII, 
dans une affemblée tenue à Rome à l’occafion 
du jubilé , eût-il dit : je fuis Empereur , j’ai 
tout pouvoir dans le ciel & fur la terre. Ego 
Jum pontifex êf Imper ator ^ terrejire ac ce~ 
lejle imperium haheo. Ce Pape eût-il approuvé 
la phraie du droit canon où il eft appelle 2)o- 
rninus Deus nqfier. Le Seigneur notre Dieu. 
Nicolas lè fût-il glorifié d’avoir été nomme 
Dieu par Conftantin , canon , Jatis evidenter 
dift. 96. Les théologiens (i) eulfent-ils déclaré 
dans d’autres canons , » que le Pape eft autant 
» au-deflùs de l’Empereur que l’or pur eft au- 
*> deflus du plomb vil , que les Empereurs re- 
*» qoivent leur autorité du Pape comme la lune 
» reçoit ‘fa lumière du foleil , que les Empe- 

reurs , par conféquent , ne feront jamais que 
»> les lunes ». 

Les prêtres enfin , pour juftifier leur intolé- 
rance , euflent-ils de la divinité fait un tyran 
injufte , vengeur & colere ? Euflent-ils accu- 
mulé fur Dieu tous les vices des hommes (2) ? 


(1) Un des dofteurs canoniques plus hardi encore a 
dit. Papa ejl fupra me , extra me , papa eft omnis ù“ 
fupra omnia , papa eft dominut dominantium , papa po- 
teft mmare quadrata retundis. C’eft-à-dire , le pape efl 
dans moi, hors de moi , le pape eft tout , au-deiTus de 
tout. Il feigneur des feigneurs & d’un quarré il 
peut faire un cercle. Quelle prcpoiltion plus impie , fi 
dç l’aveu meme des théologiens la divinité ne peut faire 
un bdton fans deux bouts ! 

(2) Peu de nations , difent les voyageurs , honorent 
le diable fous fon vrai nom : mais beaucoup l’honorent 
fous celui de Dieu. Un peuple adore>t-il un être dont 
Us loix font iacompréhenfibles : cet être exige- t-il la 
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Si tout moyen d’acquérir du pouvoir paroit 
légitime au Sacerdoce , tout obftacle mis à 
l’accroiflement de Ton pouvoir lui paroit une 
impiété. Je fuis donc impie à fes yeux. Or telle 
eft en certains pays la puiflance du prêtre fur 
lès princes , qu’il peut à fon gré les irriter contre 
les écrivains memes qui défendent les droits 
de leur couronne. Que de dévotes , d’ailleurs 
ne peut-il pas ameuter contre un auteur ! 

J’ai lu le conte des oies couleur de rofe *de 
Crébillon , & dans le monde j’ai toujours vu ce 
troupeau 'aimable & dévot dirigé par un moinç 
ftupide , craffeu-x & méchant. Les oies penfent 
toujours -d’après lui , elles voient l’impiété par- 
tout où il veut la leur montrer. 

Au relie , ce reproche n’eft pas le feul qu’on 
me fera. L’efclave & le courtifan m’aceuferont 
d’avoir mal parlé du pouvoir arbitraire. Je l’ai 
peint fans doute fous fes véritables couleurs 
mais par amour pour les peuples , & pour les' 

Î >rinces eux-mêmes. Tout fouverain , Comme 
e prouve l’ht^oire , eft , ou dans la dépendance 
de l’armée, s’il porte le feeptre du pouvoir 
arbitraire (i ) , ou dans la dépendance de la loi , 


croyance de l’incroyable? Commande-t il l'impratica- 
ble, punit-il une foiblefle par des tonrmens éternels ? 
Oamne-t-il enfin l'homme vertueux pour n’avoir pat 
fait rimpofiible? Il eft évident que fous le nom de Dieu, 
c’eft le diable qu’un' tel peuple adore. Voyez le livre 
OH falÇe religion , d’où j’ai tiré ce paflage. 

(i) on peut diftingiiér deux fortes dé défpotirme. 
L'un eft puifiance , 

L’autre eftpiatique. 

Celte diftinâion eft neuve & féconde en conféquence. 

Un prince eft defpote en puifiance , lorfqu’U a par le 
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sHl commande dans une monarchie modérée. 
Gr , de ces deux dépendances , quelle eft la plus 
défirable pour un prince ! Quelle eft celle où fa 
perfonne eft la moins expofée ■ La derniere. 

Les loix gouvernent un peuple libre. 

Les délations, la force écTatrocité gouver- 
nent les peuples efclaves. Et chez eux l’intrigue 
domeftique & le caprice de Varmée , décident 
fouvent de la vie du Monarque. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur ce fujet. 

En matière politique , un homme fuffit pour 
éclairer les hommes. Il n'en eft pas de même 
en matière religicufe. Le jour de la ratfon paffe 
rarement jufqu’ aux dévots (i). Puiffent ils ^ dé- 


nombre defes tronpes , par l’avillflement des écrits & 
des âmes acquis le pouvoir nécelTaire pour difpofer à 
fon gré des iie«s , de la vie , & de la liberté de fcs 
fujets. 

Tant que le prince n’ufe point de ce pouvoir , tant 
que les peuples n’en fouffrent point , ils croient leur 

gouvernement bon s ils relient ^tsanquilles. 

Mais lorfqu’après avoir acquis le pouvoir de nuire, 
le prince met ce pouvoir en pratique & qu’il dépouille 
les citoyens de toutes leurs propriétés ; alors ils s’irri- 
tent î ils vouilroient fecouer le joug qui les opprime? 
il eft trop tard. C’était dans le germe de cette pniflance 
illimitée qu'il fallok étouffer les maux qu’ils éprou- 
vent. 

(i) Amboulola le plus fameux despoëtes Arabes p’a- 
voit nulle opinion des lumières des dévots. Voici la 
traduâion de quelques-unes de fes ftances, - 

Ifta eft venu i il a aboli la loi de Mouflai. 

Mahomet l’a fuivi : il a introduit par jour cinq prie- ' 
res. 

Ses feélatears prétendent qu’il ne viendra plus d’au- 
tre prophète. 

lormais 


Digitized by Google 


if ISO N EdXTCATÏOÎ^. 2tf 

ïoMnais plus iijftruits , reconnoître enfin qu’U 1 

1l^efl point d’ouvrage à l’abri d'une acoal'ation ' 

d’impiété. ' 



Ils s’occupent iuut» ement à prier depuis le matift j 

îufqu’aa foir. . 

Dites-moi niaintenant depuis que vous vivez dant i| 

l’itne de ces loix > jouilfez-vous plus on moins du 
foleil 8t de la lune ? 

Si vous me répondez impertinemment > j’élèveraî 
ma voix contre vous ; mais li vous me parlez de bonn# 
foi ) je continuerai de parler tout bas. 

'Les chrétiens errent ça & là dans leur voies > 6i let 
Mufiilmans font tont-à-iaic hors du chemin. 

Les jui& ne ibnt plus que des momies j & let ^ 

Hdages de Perfe que des rêveurs. 

Le monde fè partage en deux claffes d’hommes* 

Les uns ont de l’elprit & point de religion. 

^es autres de la religiua & point d’erprit. 



/ 


/ 
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CHAPITRE IV. 

D(? r impojjtbilitè pour tout morahfte cchiri 
d échapper aux conjures eccléfuïjliques, 

XJ N homme défcnd-il les intérêts du peuple ? 

Il nuit à ceux de l’égliie. Elle cherche un pré- 
texte pour i’accufer i & ce prétexte ne manqua 
jamais. 

Les écritures (ont le livre de Dieu , & leur# 
dtverfes interprétations forment les différentes . 
lêéles duchriftianirme. C eft doncfurles écritures 
que font fondées les Iiéiéucs. 

Jefus lavorife celle des Ariens , lorfqu’il dit J 
mon pere eft plus grand que moi , « Jcfiis 
change toutes nos idées fur la divinité , lorlqu’il 
femble la regarder comme l’auteur du mal Sc 
dit dans le Fater. Et ne net in-J‘~cas in tentathnem > 

& ne nous indnifez pas à la tentation. Or li dans 
io Pater même on fit une propofition aullî fingu^ 
liere , dans quel ouvrage humain la haine & la 
malignité monacale ne trouvera - 1 - elle point 
dhérélie? Ecrit -on en faveur de l’humanité ? 
L’intérêt facerdotal s’en irrite & c’eft alors qu’il 
faut s’écrier avec le prophète. Libéra opus meum 
à labiis iniqtiit Ù" à linguâ dolofa. ( i ) Si l'on liroit 


(l) Qivï de libeUes théoloAÎqucs contre le livre de 
rcfprit ! QjkI éçoic le criiii« de l’aatmr ? D’avoir 
révélé le lecfct dè résille > qui cc<i.üi:e à abrutir 


. J». 
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fieïCct ouvrage ^uel<jHes eosféquences mal-fon» 
naiitcs , je n’cn lê-rois donc pas lurpris. Ce que 
Diçu n’a point fait dans les écritures , je ne l’ai 
eei taintment pas fait dans ce lÎTre. Je n’ai point 
ce lbcdc biirphématoiie orgueil. Quelle eft dans 
la géométrie même la propofition dont on na 
pi'it au bsioin déduire quelque conféquencc ablurdc 
êc même impie ! 

Le point mathématique > par exemple n’a j 
lèlon les géomètres , ni longueur, ni largeur, 
j»i piofondeur, or , la ligne eft'compofée d’u* 
certain nombre de points •, la lùrface d’un. cer- 
tain nombre de lignes , le cube d’un certain non>« 
bre de lurfacts. Si le point mathématique eft 
fins étendue , il n’eft donc ni lignes , ni lur- ’ 
faces , ni cubes ; il n’exifte donc ni corps , ni 
objets leniibies -, il n’eft donc point de châteaux » 
^ans ces châteaux de bibliothèques > dans ces 
bibliothèques de livres , 6c parmi ces livres ,■ 
«i’écritures 6c de révélations. 

Si telle eft la confiquence immédiate de la 
définition du point mathématique , quel livre eft 
à l’abri du reproche d’impiété ! Le lyltcme de la ’ 
^race n’en eft pas lui-meme exempt. Les théolo» 


iommei pour en tirer le plus d’argent A de rarpaft 
poflible. Qiielqqes prêtres honnêtes prirent la défenle 
de cet ouvrage» mais en trop petit nombre. Dans le 
clergé ils n’eurent point la plnralité des veix. Ce fut 
fur-tont l’archevêque de Paris qui prelTa la forbonne de 
s’élever contre l’efprit qu’elle n’entendoit pas. Cétoit 
le prophète Balaain qui monté iur ion âuetfc la preilè 
d’avancer , fans appereevoir l’<.iprit ou l’ange qui 
d’arrêt». 

S 
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gîens y (butienncnt à la fois qu’en qualité ÏN ’ 
)u(le > Dieu accorde à tous la grâce lUffilai^te y 
& cependant que cette gi ace fuffifante , ne fuflit 
pas. Quelle contradiction abiurde &. impie ! 

S’agit-il de religion i Lts principes ne doivent ' 
jamais porter de conf^quence. L’on n’eft point 
incrédule > lorlqu’oa n'a point nié formellement 
& pofitivement quelque article de foi. 

Que les moines hc les prêtres daignent en 
Trais chrétiens interpréter charitablement ce qM 
peut fe glifler de louche dans un ouvrage phi- ' 
lofophique : ils n’y verront rien que d’ortho^ 
doxe. 

J’ai dans cclui-ci plaide la caufe de la tolé- 
rance & par conléquent de l’humanité : mais 
•H-on athée parce qu’on ell humain ? 

Si j’écoutois moins ma raifon peut-être à 
l’exemple des janféniftes , foumettrois-je cet ou- 
Trage à la décifion du premier concile j &C prie- 
rois- je le leéleur de voir jufqu’à ce moment par 
fes yeux , & de juger par fa raifon. Ce que je 
puis loi certiher ? c’ell qu’en compofant ce livre» 
mon objet fut d’afTurer le bonheur des peuples 
& la vie des fouverains. Si j ai blelTé l’orgueil 
eccléfialtique > c’eft que j’ai mieux airné , conune 
Lucien, déplaire en difant la vérité j que dç 
5 , plaire en contant des fables 
i Qu’on découvre quelques erreurs dans cet ou- 
vrage , je me rendrai toujours ce témoignage » 
que je n’ai pas du moins erré dans l’intcmion j 
que j’ai dit ce que j’ai cru vrai ôc utile aux par- 
ticuliers & aux nations. Quel fera donc mon 
ennemi qui s’élèvera contre moi { Celui-là léul 
qui hait la vérité 6c veut le maiheur de la patrie<{ 

Au refte que les papilles me ç^oro^ient |ç : 

-é J. 
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f m’écrierai avec le prophète : Maledictnt iîli i 
tH Domine y benedicet. 

Ce dont j’avertis le clergé de France en parti- 
culier 5 c'ell que fa fureur immodérée & ridicule 
contre les lettres, le rend lûlpeél '& odieux à 
l’Europe. Un homme fait un livre: ce livre eft 
plein de vérités ou d’erreurs. Dans le premier 
cas , pourquoi fous le nom de cet auteur , per- 
■ fécuter’ la vérité elle même ? Dans le lêcond 
' cas , pourquoi punir dans un écrivain des erreurs 
à coup sïlr involontaires. Quiconque n’eft ni gagé , 
ri homme de parti , ne ,fe p.ropofe. que la gloire 
pour récompenfe de fe travaux. Or , la gloire 
cft toujours attachée à la vérité. Qu’en la cher- 
chant , je tombe dans l’erreur : l’oubli où s’enfè- 
velit mon nom & mon ouvrage , eft mon fupplice > 
& le lèul que je mérite. 

Veut-oa que la mort foit la] punition d’un rai- 
ïbnnement hafardé ou faux : quel écrivain eft 
"afliiré de fa vie & qui lai jettera la première pierre f 
Que le propofent les prêtres en demandant le iup- 
plice d’un auteur ? Pourfuivent-ils une erreur 
avec le fer & le feu ? Ils l’accréditent. Pourfui- 
vent-ils une vérité avec le même acharnement f. 
Ils la propagent plus rapidement. Que prouve jup 
•qu’ici la conduite du clergé papifte ? Rien i findji 
qu’il perfécute & perfécutera toujours la vérité. 
Plus de modération fans doute lui liéroit mieux. 
Elle eft décente en tous tes temps & nécefliiire 
dans un fiecle où la cruauté irrite les efprits & 
lie Içs foumet pas. 

Kirm non terriia monjlnt. 

..... .. .. . >• » ■- ■ 

K X 
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NOTES. 

-A quoi (ë rt'duit la fcience de l’éducation ? 
A cejie des moyens de nécelfiter les hommes 3 
l’acquifition des vertus &L des talcns qu'on de(ir« 
en eux. tft-il quelque cholê d’impolüble à i’édu-* 
cation? Non. 

Un enfant de la ville craint-il les fpeélres § 
Veut-on en détruire en lui cette crainte ? Qu’on 
l’abandonne dans un bois dont il connoifle Ics^ 
routes , qu’on l’y fuive a fans qu’il s’en apper- 
qoive ? qu’on le lailfc revenir à la mailbn : des 
Ja troilieme ou quatrième promenade ) il ne 
verra plus de fpedlres dans les bois J il aura par 
l’habitude ôc la nécelEté acquis tout le ccuragç 
que l’un & l’autre infpire aux jeunes payfans. ; 

2. Suppofons que les parents s’imérefladênt' 
aulh vivement qu’ils le prétendent à l'éducation 
de leurs enfants , ils en auroienc plus de foin. 
Qui prendroient-ils pour nourrices ? Des femmes 
'qui déjà défabuféts par des gens inftruits de leurs 
’contts Sc de leurs maximes ridicules > fauroient 
en outre corriger les défauts de la plus tendre 
enfance. Les parents auroient attention à ce qup 
les garvjbns foignés jufqu’à lix ans par les lemmes , 
pailaiiënt de leurs mains dans des mailbns d’inlà 
truélion publique j où loin de la dill.pation du 
«tonde , ils refteroient jufqu à 17 ou 18 ans, 
c’ell- à-dire , Jufqu’au moment que prélcntés dans 
le monde a ilà y içcevioient l’éducation 
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rhomme j éducation fans contredit la plus in»-! 
portante , mais entièrement dépendante des 
fociétés qu’on cultive , des pofitions où l’on ie 
trouve , enfin de ia forme des gouvernvmems fous 
Itiquels on vit. 

5. Si les exercices violents fortifient non - lèule* 
ment ie corps > mais encore ie tempérament 
c’eft peut-être qu’ils retardent dans l’homme 1« 
belbin trop prématuré de certains plaifirs. 

Ce ne font point les reproches d’une mere 
ni les fermons d’im curé , mais la fatigue qui 
feule attiédit les dtfirs fougueux de i’adoief- 
eence. 

Plus un jeune homme tranfpire & dépenlè 
td’efpriis animaux dans des exercices de corps & 
d’efprit , moins fon imagination s’cchaufie , moins 
il fent le befoin d’aimer. 

Peut-être l'amour cxceiEf des femmes eft il et 
Afie l’effet de i’oiliveté des corps & des cfpritSi 
Ce qu’il y a de siir , c’elt qu’au Canada le làuvage 
iournellement épuiie par les fatigues de la chadi 
ôc de la pêche j eft en général peu fenfibie à ce 
' plaifir. L’amour lî tardif des anciens Germains 
pour les femmes étoit fans doute l’effet de la 
même caulè. Mr. Rouffeau p. Z44 , 1 . 5 j de 
l’Emile J vante beaucoup la continence de ces 
peuples : il la regarde comme la caufe de leur 
valeur. Je fais avec Mr. Rculfeau le plus grand 
cas de la continence : mais je ne conviens point 
avec lui qu’elle foit mere du courage. 

La fable & l'hiftoire nous apprennent que les 
Hercules , les ïh-fées, les Achilles , les Alexan- 
dres J les Mahomets , les Henris IV } les maré-, 
de Saxc; étoienc braves ôc. peu 
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»inents. Parmi les moines il eii eft de très chaftîÿ 
èc peu de braves. 

Lorfqu’à l’occafion de l’smour des femmes ôc 
(de l’amonr locratique j le fage Plutarque examine 
lequel de ces deux amours excite le plus les 
kommes aux grandes allions i ôc qu’il cite à ce 
fujet les anciens héros , il eft certain qu’il ii’eft 
pa- de l’opinion de Mr. Roufteau. D’après Plutar- 
que & l'hiftoire > on peut donc adurer que le- 
courage n’eft pas nécellairemcnt le produit de la 
^haftetét 

Au refte je n’en conferve pas moins de refpeft 
.pour cette vertu dont les divers peuples on», 
ainft que de la pudeur , des idées très- differentes» 

Bien de plus impudique aux yeux de la Mufuimar>e 
.voilée , que le vil'age découvert de la dévote Aile- - 
manie , Italienne ouFranqoiiè. 

4. Il fut, dit- on, des peuples dont les biens ^ 
étoient en commun. Quelques-uns vantent beau- 
coup cette communauté des biens. Point de 
peuples heureux , difent-ils , que les peuples fans 
propriété. Ils citent en exemple les Scythes , les 
3'ariares, les Spartiates. 

' . Quand aux Scythes & aux Tartares , ils con- 
feiycrent toujours la propriété de leurs beftiaux. 

Or, c’tft dans cette propiiété que conllftoit 
toute leur rieheffe. A l’égard des Spartiates , oa 
(kit qu’ils avoient des efclaves , que chaque far 
mille poftcdbit l’une des jj? mille portions de 
terre qui compefoient le territoire de Lacédé-!» 
mone ou de la Laconie. Les Spartiates avoient 
donc des propriétés. 

Quelques vertueux qu’ils fuffent , i’hilloire 
néanmoins nous apprend qu’à l’exemple des autres 
hommes , les Lacéd;m9oiens vouloicnt recueillu 
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• Ikns femer , Sc qu’ils chargcoient en conféqucnce 
les Ilotes de la culture de leurs terres. Ces Ilotes 
étoient les negres de la république. Ils en met- 
toient le Toi en valeur. Delà le befoin d’efciaves 
& peut-être là flécelîité de la guerre. 

On voit donc par la forme même du gouver- 
nement de Lacédémone que la partie libre de 
fes habitants ne pouvoir être heureufc qu’aux 
dépens de l’autre & que la prétendue commu- 
nauté de biens des Spartiates ne pouvoir , comme 
quelques-uns le fuppofent opérer chez eux le 
miracle d’une félicité univerl'elle. 

Sous le gouvernement des Jéluites les habitants 
du Paraguai cultivoient les terres en commun 
■& de leurs propres mains. En étoient-ils plus 
•heureux ? .T’en doute. L’indifférence avec laquelle 
ils apprirent la deflruéfion des Jéfuites juftilie ce 
doute. Ces peuples fans propriété étoient fans 
énergie &c fans émulation. Mais l’efpoir de la 
-gloire & de la confidération ne pouvoit-ils pas 
vivifier leurs amesi' non : la gloire Sc la confidé- 
lation font'une monnoie J un moyen d acquérir 
•des plaifirs réels. Or quel plaifîr en ce pays 
avantager l’an de préférence aux autres. ■ 

- Qui confidere refpéce 5c le petit nombre des 
Tociétés où cette communauté de biens eiTt lieu j 
foupçonne toujours que des obllacles fecrets 
s’oppofent à la formation comme au bonheur de] 
pareilles fociétés. Pour porter un jugement fain 
fur cette queflion } il faudroit l’avoir p'ofondé- 
ment médité ; avoir examiné fi l’exiftence d’une 
telle fociété étoit également pofiible dans toutes 
pofitions &c pour cet effet l’avoir conliderée ; 

V J®, Dans une Ile. 

Dans lin paj's coupé dans de vaftes déferisi ‘ 
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dcfindu par d’immenfes forets & dent la con- 
quête foit par cette lailbn également iiidifftrciite 
& difficile. 

Dans les contrées où les habitants errant» 
comme les l'ariares avec leurs» troupeaux , peu- 
vent toujours échapper à la pouriUite de l’tnr 
iitmi. 

4a. Dans une pays couveit de villes , envi- 
ronné de nations puiüantes 3 ék. voir enfin fi 
dans cette derniere pofition ( fans contredit la 
plus commune ) , cette fociété pourroit confeiver 
le degré d'émulation , d’efpril £c de courage 
nécefikire pour réfillcr à des peuples proprietaires , 
lîtvants ÔC éclairés. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur cette q«eü- 
îion } dont la vériré ou la faulTeté importe d’au- 
tant moins à mon lujet , que par-tout où la 
ccmmunauié des biens n’a pas lieu j la propriété 
doit être lacrée. 

5®. Le droit de tefier tft nuifible ou utile à 
la Ibciété 3 c’ell un problème non encore léfoiu. 
Le droit de telter , diltnt les luis , eft un droit 
de propriété dont on ne peut iégitimement dé*r 
pouiüer le citoyen. 

Tout homme , difent les autres , a fans doute 
de fon Vivant, le droit de difpofer à fon gré dç 
fa propriété ; mais lui mort, il ceffie d’être pro- 
propriéîaire. Le mort n’eli plus rien. Le droit de 
tranilértr l'on bien à tel ou tel, ne lui peut avoir 
été conféré que par la loi. Or (appelons que 
ce droit occafionnat une mfinité de procès & 
de diiculfons , & que tout comptnfé , il fût 
plus à charge qu’u ile à. la fociété , qui peut 
eon telter à cette Ibciété le droit d^ changeç 
une loi qui lui devient 
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g°. La volonté de r homme ejî amhttlatoire j 
«ültut les loix , ÔC les loix ordonnent l’indifl’o- 
lubiJité du mariage ; quelle contradidHon ! Que 
s’enfuit-il ? le malheur d’une infini:é d’époux. Or 
Je malheur engendre entr’cux la haine , & la 
haine fouvent les crimts les plus atroces. Mais 
qui donna lieu à rindifiTolubllité du mariage ? la 
profellion de laboureur qu'excrcerent d'abord 
les premiers hommes. 

Dans cet état , le belbin réciproque & jour- 
nalier que les époux ont l’un de l’autre , aütge 
la joug du mariage. Tandis que le mari défriche 
Ja terre , laboure le champ , la* femme nourrit 
la volaille j abreuve les beftiaux , tond les bre- 
bis , fo'gne le ménage ÔC la ba/Tecour , pre'pard 
le dîner du mari , des enfants & des domefti- 
ques. Les conjoints occupés du même objet j 
c’eft-à-dire , de l’amélioration de leurs terres > 
fe voyent peu , font à l’abri de l’ennui , par 
couféquent du dégoût. Qu’on ne s’étonne donc 
point fl le mari & la femme > toujours en 
aéfion & toujours néceflaires l’un à l’autre ché- 
riflènt même quelquefois l’indilTolubilité de leur 
hymen. 

S’il n’en eft pas même dans les profelïïons du 
Tacerdoce , des armes & de la magiflramrcj 
c’eft qu’en ces diverfes profeifions les époux (c 
font moins néceflaires l’un à l’autre. En effet dé 
quelle utilité là femme peut-elle être à fon mari 
dans lesfonélions de Alupliti , de Yilir, de Cadi, 
&c. La femme alors n’ell pour lui qu’une pro- 
priété du luxe de de plailir. Telles font les caufès 
qui chez les d.fférents peuples, ont modifié d’une 
infifûté de maniérés l’union des deux fexes. Il eft 
jies pays où l'on a jluâcars femmes & plufleurs 
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concubines j d’àutres où l’on s’époufe après densî 
ou trois ans de jouiliànce & d’épreuves. Il cit 
enJjn des contrées où les femmes font en commun > 
où l’union des deux époux ne s’étend pas au-delà 
de la durée de leur amour. Or lùppofons oue 
dans l’établiüement d’une nouvelle forme de 
maiiage un légiflateur affranchi de la tyrannie 
des préjugés & de la coutume j ne le proposât 
que le bien public 6c le plus grand bonheur des 
époux pour objet -, que non content de permettre 
le divorce , il cherchât & découvrît le moyen 
de rendre lunion conjugale la plus déiicieufc 
poiTible ; ce moyen trouvé , la forme des ma- 
riages deviendroit invariable, parce que nul n’a 
le droit de lùbftituer de moins bonnes à de meil- 
leures loix , de diminuer la fomme de la féli- 
cité natioiiale , & même de s’oppofer aux pbifirs 
ne font pas contraires au bonheur du plus grancî 
pombre. 

Mais comment n’a-t-on pas encore réfolu cc ■ 
prob ême important ? c’eft qu’obiiinément atta- 
chées à leurs ufages , les nations ne les changent 
point qu’elles n’y foiciit forcées par une abtolue 
néctfli-é. Or quelque mauvaifo que foit la 
foi me aéluelle des mariages , il arrive cepen- 
dant que fi les fociétés en conféquence fob- 
fiftent moins heureulèment , cependant elles" 
fubli fient ÛC la pareffe des léginateur<s s’en con- 
fpme. 

7". Le befoin des vertus foetales peut être- 
fond de l’enfance même. Veut-on graver pro- 
fondément daiiS fa mémoire les principes de la 
jufiiee f je voudrois que dans un tr.bunal créé- 
à cet effet dans chaque college , les enfants 
iu^eaiTçnt i|ur» d jfîrenjs j ^ue 
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fentences de petit tribunal portées par appel 
'devant les maîtres y fuflént confirme'-.-s ou rec- 
iifiées ) lelon qu’elles l'eroient juftes ou injuftts j 
que dans ces mêmes collegis l’on apodàt des 
hommes pour faire aux é eves de ces elpeces 
d’injures ÿc d’ofFtnfes dont J ’inju/lice difficile à 
prouver , contraignit & le plaignant de réliéchir 
fur fa caufe pour la bien plaider 5 & le tribunal 
d’enfants de réfléchir fur cette même caufe pour 
la bien juger. ^ * 

^ Les élevés , forcés par ce moyen de porter 
habituellement leurs rr>gards fur les préceptes de, 
la jultice , en acquereroient bientôt des idées 
^ une méthode à- peu-pré-; pareille 
que Mr. RoulTeau donne à fon £nrile les pre- 
mières notions de la propriété. Kien de plus 
ïngenieux que cette méthode , cependant on la 
néglige. Mr. KoulTt«u n’eût -il fa« que cette 
leule uecouverre , je le compterois parmi les 
bienfaiteurs de l’humanité & luiéiigerois volon- 
tiers la ftatue qu’il demande. 

L’on nej’attache point a/Tez à former le juge- 
ment des enfants. A-t-on chargé leur mémoire 
^une infinité de petits faits ; l’on eft content, 
^ue s en mit-il ? que l'hommè cft un prodige 
de babil dans fon enfance & de noû-fens d^ 
i âge mur. 

f •!*? jugement d’un éleve , que 

laut-il le faire d’abord raifonner fur ce qui 
imté^relîe perfonelltment. Son efprit s’eft- il 
€tendu . il faut le lui faire appliquer à de plus 
^ands objets. Expofer pour cet effet à fes yeux 
le tableau des loix 6c des ufages des différents 
peuples 1 établir juge de la lagefîè > de la folie 
fip ces ttfages;de çes 6i Juj, enlaûe epy^. 
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peler la perfedlion ou l’]mperfe(llion à la balanctf 
du plus grand bonheur , du plus grand intérêt d« 
la république. Ceft en méditant le principe de 
lutilué nationale que l’enfant acquéroit des idées 
faines éSc générales de la morale. Son ei'prit 
d’ailleurj exercé fur ces grands objets en Cctoit 
plus propre à toute efpece d'étude. 

■ Plus l'application nous devient facile , plus 
les forces de notre efprit fc font accrues. On 
^ ne peut de trop bonne heure accoutumer l’enfant 
à la fatigue de l’aitenticn , Si pour lui en faire 
contrader l’habitude , il faut j quoi qu’en dile 
Idr. RoulTcau , employer quelquefois le reiTort 
de la crainte. Ce font les maîtres jaftes Si févêres 
qui forment en général les meilleurs éleves , 
l’enfant , comme l’homme , n'ell mil que par 
l’efpoir du plaifir «Sc la crainte de la douleur. 
L’enfant n’eft-il point encore fenftble au plaiîlr, 
n’eft-il point fufceptible de l’amour de la gloire j 
ell-il fans émulation ? c’eft la crainte du châtiment 
qui feul peut fixer fon attention. La crainte ell 
dans l’éducation publique une re/Tource à laquelle 
les magiftrats font indifpenfablement obligés de 
reeourir , mais qu’ils doivent ménager avec 
prudence. 

8®. Dans tout gouvernement où je ne puis être 
heureux que par le malheur des autres , je de- 
viens méchant. Nul remede à ce mal qu'une ré- 
forme dans le gouvernement. Mais quels moyens 
de faire confentir les peuples à Cette réforme , 
& de leur faire reconnoître le vice de leurs 
loix ? Que faire pour rendre la vue à des aveu- 
gles ? Je fais qu’on peut inftruire Its hommes 
par des livres , mais la plupart ne lifent point, 
^upeut encore les édaiier par des prédie.tûons ^ 
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Oia:s les pui/TantS' défendent de prêcher contre 
des vices dont, ils imaginent que l’exiftence leur 
ed avamageuic. La diHicuîté d’indruire les peu- 
ples de leurs véritables intérêis s’oppofant à toute 
, fage réforme dans les gouvernements , y doit 
donc éternifer les erreurs, 
ÿO. Suppolbns que l’étude de la langue latine 
fili aufii. utile que peut-être elle l’ell peu , 
qu’on voulut dans le moindre temps pollibie ea 
graver tous les mots dans la mémoire d’un en- 
font ) que faire ? l’entourer d’hommes qui ’ne 
parlent que Laûn. Si le vejageur jeté par la 
tempête fur une île dont il ignore la longueur, 
ne tarde pas à le parler, c’ell qu’il a le befoin 
Sc la néceifiié pour maîtres. Or qu’on mette l’en- 
fent le plus près polftble de cette pofition i il 
faura plus de latin en deux ans , qu’il n’en ap- 
prendroit en dix , dans les colleges. 

IC». Dans la poélie pourquoi le beau delentf- 
ment ôc celui des images frappe- t-il le; plus 
généralement que le beau des idées , c’eft que 
les hommes font fenfibies avant d’être fpirituels i 
c’e-ft qu’ils let^oivetu des fenfations avant de ks 
(Comparer euti’elles. 
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Foéme en fix * Chants , ozi J^z fur- 
, .la Vk & les Ouvrages de M. 
Hely EU lu s. : T • ' ' - '■ 


r C“ ^ ’ 

• ‘ Par M * * * - II;. 


Le Bonheur eft robjat des défirs' 
de tous les hommes , & non pas de leurs 
réflexions. En le cherchant fans ceflè,ils 
s inftrliifent peu des moyens de l’obte- 
nir ; & il ne leur a feit faire jufqu’à pré- 
lent que quelques maximes quélques 
chanfons , &peu d’ouvrages. 

■ Itçme K • 



ij F R E F A C'E. -- 

Les Philolbphes de l’antiquité s’occu- 
poient beaucoup de cet objet important ; 
mais ils ont donné plus de phralès que d’i- 
dées. Il y a bien de l’efprit dans les Trai- 
tés de tranqnilhtate animif 2 

de Séneque , & très peu de Philofophie. 

Les Moraliftes modernes fournis à la 
fuperflition qui ne peut régner fur l’hom- 
me qu’autant qu’elle le rabaifle & l’épou- 
vante , ont fait la (àtyrè de la nature hu-, 
maine , & non fon hiftoire ; ils promet-' 
tcnt de la peindre , & ils la défigurent ; ils 
exilent le Bonheur dans le Ciel , &c rie lup- 
polent pas qu’il habite la -terre. C’eft. par 
le facrifice des plaifirs qu’ils nous propo- 
fent de mériter ce bonheur y qu’ils ont 
placé au-delà de la^yie. Chez eux le pré- 
fent n’eft rien, l’avenir eft tout ; & dans les 
plus belles parties du monde , la fcience 
du falut a été oultivée aux dépens de la 
fcience du bonheur. 

Quelques Philofbphes modernes ont 
fidt de petits Traités, fur le Bonheur;, les 
plus célébrés font ceux de Fontenelle & 
de Maupertuis. 

Fontenelle qui n’a été long-temps qu’un, 
bel elprit , n’étoit pas encore Philolophe 
quand il a fait fon Traité. Il ne favoit pas 
alors généralifer lès idées ; il répand dans 
fon Ouvrage quelques vérités utiles 6c fi- 
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■nement apperçues , mais il arrange Ton 
fyftéine pour l'on caiaélère , fes goûts Ôc 
là fituaiion. Dans ce fyflême, les âmes 
fenfibies né trouvent rien pour elles: il 
apprend peu de choies lur la maniéré de 
rendre le Bonheur plus général , & nous 
dit feulement comment Fontenelie étoit 
heureux. 

Maupertuis , efprit chagrin & jaloux , 
malheureux , parce qu’il n’étoit pas le pre- 
mier homme de fon fiécle ; Maupertuis , 
avec le lecours de deux ou trois défini- 
tions fauflès, en donnant nos defirs pour 
des tourments , le travail pour un état de 
fouffrance , nos efpérances pour des four- 
ces de douleur , nous rep réfente comme 
accablés fous le poids de nos maux. Selon 
lui , l’exiftence eft un mal ; & en parlant 
du Bonheur , il paroît tenté de fe pendre. 

Après ces triftes 6c vains raifonneurs ^ 
6c d’autres dont nous ne parlerons pas ^ 
on doit entendre avec plaifir un Philofo- 
phe , un homme aimable > aimé Ôc heu- 
reux f parler du Bonheur , 6c nous pen- 
Ions que le public ne verra pas fans inté- 
rêt le Poëme que nous lui préfentons. 

On y trouve une faine Philofophie , de 
grandes idées y des tableaux fublimes , de 
la verve , de l’énergie | une foule, d’ima- 
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ges & de vers heureux. Si le plan ne fe 
trouve pas exadlement rempli , s’il y a 
des négligences dans les détails , quelques 
tours , quelques exprelTions piolaïques ; 
fi l’harmonie n’eft pas toujours affez varice 
ôe alîèz vraie , ces défauts font expiés par 
des beautés de la première claffe. Les mê- 
mes défauts fe trouvent dans le Poème 
de Lucrèce , rempli d’ailleurs d’une fauffe 
Philofophie; & cependant ce Poème a 
franchi avec gloire le long efpace de vingt 
ficelés. 

Lucrèce & M. Helvetius font morts 
avant d’avoir achevé leurs Poèmes. Nous 
clpérons que le François fera traité avec la 
même indulgence que le Romain a obte- 
nue de fon fiécle & de la poftérité. Il la 
mérite par cet amour de l’humanité , ce 
defir du bonheur des hommes qui eft ré- 
pandu dans cet ouvrage » comme dans le 
livre de Vefpritf ôc qui anima l’Auteur 
dans tout le cours de fa vie. 

Claude-Adrien Helvetius nâquit 
à Paris au mois de Janvier 171^ > de 
Jean- Adrien Helvetius Ôc de Gabrielle 
d’Armancourt. La famille des Helvetius » 
originaire du Palatinat , y fut perfécutée 
du temps de la réforme , 6 c s’établit en 
Hollande ^ où plufieurs d’entr’eux ont 
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polTcdé des emplois honorables. Le bil^ 
aycul de M. Helvetius , premier Méde- 
cin des armées de la République , mérita 
qu’elle fit frapper des médaillés en l’hon- 
neur des ferv'ices qu’il lui avoit rendus. 
Le fils de cet homme illuftre vint à Paris 
fort jeune. Il y fut connu fous le nom du 
Médecin Hollandois ; 6c nous lui devons 
ripéchacuana ; il avoit appris l’ufage de 
cette racine d’un de fes parents , Gouver- 
neur de Batavia ; il s’en fervit avec beau- 
coup de (uccès à Paris 6c dans nos armées. 
Louis XIV dont les grâces étoient fi fou- 
vent ce que doivent être les grâces des 
Rois, c’eft.à-dire, des récompenlès , lui 
donna des lettres de Nobleffe , ôc la char- 
ge d’Infpeéleur général des hôpitaux. 11 
mourut a Paris en 1727, regrette des pau- 
vres 6c des gens de bien. 

Un de fes fils , héritier de fes talents , 
cultiva , comme lui , la médecine avec 
gloire. Il étoit jeune encore, lorfqu’il fau- 
va le feu Roi d’une maladie danger eu- 
fe , dont ce Prince fut attaqué à l’âge de 
fept ans. Il fut depuis premier médecin de 
la reine 7 6c mérita la confiance 6c les bon- 
tés de cette PrincelPe. H fut à Verfailles 
l’ami de toutes les maifons dont il étoit le 
médecin. 11 recevoit chez lui un grand 

a 3 . _ 



vj r R E F A C E. 

* ombre de pauvres , & alloit voiraflTidû- 
lent ceux que leurs infirmités retenoient 
,'hez eux. 

11 Mmoit beaucoup fa femme qui étoit 
belle ôc attachée à fon mari , comme à 
tous fes devoirs. Ils aimèrent tendrement 
leur fils , fie s’occupèrent également de 
fon éducation & du foin de rendre fon en- 
fance heureufe. 11 n’avoit pas cinq ans lorf 
qu’ils le confièrent à M. Lambert y hom- 
me fage 8c fenfible > qui vit encore , fie 
pleure fon élève. 

il n’y avoit point de travail que l’envie 
de plaire à un tel Précepteur ne fit entre- 
prendre au difciple. Il eut de bonne heure 
1? Ü? J* )^<^ure. 11 efl vrai -qu’il n’ai- 
ma d’abord' que les contes des fées 8c de» 
livres ou régnoit le merveilleux. Mais il 
leur aflbcia bientôt la Fontaine y fie mê- 
me Defpréaux , dont les ouvrages char- 
ment les hommes de goût y mais ne de- 
vraient pas charmer l’enfance. 

On venoit de mettre le jeune Helvetius 
au College , lorfqu’il lut l’Iliade fie Quin- 
te Curce. Ces deux leélures changèrent 
Idn caraélère. 11 étoit fort timide ; il de- 
vint audacieux. Son goût pour l’étude fut 
fufpendu pendant quelque temps. 11 vou- 
loit entrer au fervi.ee fie ne refpiroit que la 
guerre.. 
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' • D’abord le defpotifme de, fes R agents ^ 

' -leur! ton menaçam ôc I 4 contr^ntelç ré- 
•Vokjprent. -I Les occopaûoins , minuiieufes 
dont onde furchargeoit , le dégoûtèrent. , 
11 ne fit que des progrès , médiocres. Mais 
parvenu à la jréihorique j le P. Porée , 
4oa'-re'gent dansi; claffe > s’apperçut 
'que -içet écolier étoit ItrèsdenfibJe aux élo- 
■ges. En louant. fes. premiers efforts » il lui 
■en fit faire- de plt» ' grands» Les, amplifica- 
tions étoient k la mode au college. Le P. 
Porée trouva dans celles d’JH[çly«:tius , plus 
d’idées & d’images » que dans celles de 
lès autres dUciples. De ce.moment il lui 
donna une éducation particulière. Il lifoit 
avec lui les meilleurs Auteurs anciens & 
•modefnes y ôc lui en faifoit remarquer les 
beautés &les défauts. , Ce pere n’écrivoit 
pas avec goût ; mais il avoit d’excellents 
principes de littérature. C’étoit un bon 
maître 6c un méchant modèle. 11 avoit 
fur-.tûUJt le talent de connoître la inefure 
-dleljpritiôc lecaraélère de fes éleves , 6c la 
-France lui doit plus d’un grand homme 
dont il a deviné 6c hâté le génie. 

-ji La première jouifïance de la gloire., en 
augmente l’amour. Le jeune Helvetius 
comblé d’jélogesrdans les exercices publics 
de fon.Gollége , .voulut réuffir dans tout 

al' 




Digilized by Googic 



■ viij F H E TU C E. 

' ce qui poùvok êtfe loué. Il «voit d’abord 
■"déteflé la danfe & rèfcrime. 11 excella dç- 
-puk dans 'ces deux arts. 11 a même danfe 
à l’opéra fous le nom & le mafque de Ja- 
vilier , & a été très- applaudi. , 

Son émulation qui s’étendoit à tout » 
ne prit jamais le caraélère de l’envie., 11 
aimoit'fes jeûnes rivaux; il avoic gagné 
leur confiance. i Ils étpient fuis defa difcr<> 
tion dEttis ces petits complots que k févé- 
rité des maîttes & lebefoin du pkifir ren- 
dent fi commun parmi les jeunes gens. , 

Il étoit encore au College, lorlqu’il 
connut le livre de l’entendemenr humaioi. 
Ce livre fit une révolution dans fe&idéefc. 
Il devint un zèle difciple'de Locke , mais 
difciple , comme Ariüote l’a été de Pkr 
ton , en ajoutant des découvertes à celles 
de fon maître. . 

Il porta dans l’étude du Droit l’elprit 
philoîbpliique que Locke lui avoit inipiré. 
il cherchoit dès lors les rapports des loix 
'avec la Nature & -le bonheur des homméa. 

S©n*pere dont la 'fortune étoit médiocre.» 
& qui avoit encouru la dilgrace du Cardi- 
nal de‘ 'Fleuri, par fon attachement à M. le 
IDuc , le deftinoit à la finance , comme à 
un état qui pouvoit l’enrichir, & luilaiiïer 
le temps de' fiâre- ufage demies talens..Ll 
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l’envoya chez M. d’ Armancourt ) fon on- 
cle maternel & Dire 6 leur [des fermes à 
Caen. Là j Helvetius fut occupé des let- 
tres & de la Philofophie plus que "de la 
finance ; & plus occupé des femmes que 
des lettres & de la Philofophie. 11 apprit 
cependant en peu de temps & prefque làns - 
y longer , tout ce que doit (avoir un finan- 
cier. 

11 avoit 25 ans lorfque la Reine , qui 
aimoît M. & Mdme. Helvetius , obtint 
pour leur fils une place de fermier 'géné-, 
ral. 11 n’eut d’abord que le titre & une de- 
mie place: maisM.ürri lui dorjna bien- 
tôt la place entière. C’étoit lui donner 
lOOOOO écus de rente. Ses parens .em- 
pruntèrent les fonds qu’un fermier général' 
doit avancer au Roi , & ils exigèrent de 
leur fils qu’il prendroit fur les produits de 
(à place les rentes 5c même le rembourfe- 
ment de fes fonds. 

11 avoit deux paffions qui pouvoient dé- 
ranger le financier le plus opulent, l’amour 
des femmes & l’envie de faire du bien. 
Mais il avoit de l’ordre & de la probité. 

Au milieu de tant de moyens de jouir , il 
fut jouir avec fagefïè. 11 deflina d’abord les 
deux tiers de fes revenus au rembourfe- 
ment de fes fonds. Le refte fut confacré 

‘ . f 
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aux dépenfcs que Ton âge & la NobîefFé- 
de fbn cœur lui rendbient nécelTaircs. 

Il avoir cherché au fortirde renfanceâ 
fe lier avec les hommes célébrés dans les 
lettres. Marivaux étoit de ce nombre. Cet 
homme qui a mis dans fes romans tant 
d’efprit , de fentiment & de verbiage , étoit 
fouvent agréable dans la converlhtion. IL 
méritoit des amis par la délicatelTe de fon 
ame & la pureté de les mœurs. M. Hel- 
vétius lui fit une penfion de deux mille 
francs.- Marivaux , quoiqu’un excellent 
homme, avoit de l’humeur & devenoit ai- 
gre dans ladifpute. 11 n’étoit pas celui des 
amis de M. Helvetius pour lequel celui-ci 
avoit le plus de goût. Mais du moment 
qu’il lui eut fait une penfion , il fut celui; 
de fes amis pour lequel il eut le plus d’at- 
tentions & d’égards. 

Le fils de Saurin de l’Académie des 
Sciences , n’avoit encore donné aucun des 
ouvrages qui lui ont fait de la réputationi 
Mais il étoit connu des gens de lettres- 
comme un efprit étendu , jufie & profond;, 
qui avoit des connoilfances variées , de la 
vertu & du goût. Il n’avoit alors pour 
fubfifler qu’une place qui ne convenoit 
point à fon caraélère. Il reçut de M. Hel- 
vetius une penfion de mille écus , qui Iuk 
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vî^lut rindépendance , le loifir de cpltive*^ 
les lettres ; & le pîaifir de lèntir & de, pu' 
blier qu’il devoir fon bonheur à fqn ami. 
Ce digne api, lorfque M. Saurin voului: 
Te marier , l’obligea d’accepter les fonds 
d£ la penfion, qu’il lui faifoit. 

'j. 11 ch^rclipit partout le mérite pour l’ai- 
^le, fecourif Qqplque foin qu’il ait 
pr^s,,d£ fes, bien4its ,.nouspourr 

rions.jpréirepte/f U.ne lifte d’hommes con!- 
nust qu’il , a obligés.. Maismous croirions 
manquer^ a, la pemoire, , fi nous olions 
nommer’ ceux qui ont.eu la foibleffe de 
rqugir de fes Çecours. ‘ ' 

.Fonteneile étoit alors à la tète dé l’Eim^ 
pire^des Lettres. L’ étendue de, fes lumiç.- 
res , fa^ philofôphie. faine , la-fagefle de 
çdqduite , /la variété de Tes tâ)eht,s ,, l’en- 
jouement de fon elprit , la facilité de fon 
çommetce, (le rendqient .agréable H. 
fleurs^ . fortes de fociétés. Soq .indifférence 
inérnf é^|>it qtilè à, fa çonftdér^tion. “Les 
ennemis de fès amis , furs de n’êire pas 
-jeqp^is Iq vpyoient avec plaifir%" Il 
av^it/4®p plus,‘le mérite d’un grand âge , 
& cejqi d’avoir^ vq ce fiécle biillam dont 
jnotfç fiècle aime à s’entretenir. Sa mé- 
moire çtoit remplie d’aqecdotes intéief- 
l^es , qù’4 teqdpit plus intçrelfames en- 
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core' par la nnanicre de les placer.' Se$ 
contes & fes plaifànteries faifoient penfeH 
Les femmes } les hointiaes de 'la Cour't 
les Ariiftes , les Poètes , les Phîlofopheç 
aimoient fa converfation. ' ' ^ 

M. Helvetius faifoit là Cour 'à‘ 
nelle. Il alloit chez' lui , comme un dif- 
ciple qui venoit pfopbfeir fésd'outes'avee 
modeftièi'- G’étoit avec' lui qu*il'aimoîf^à 
parler des’ Hobbes ^ des Ge't^ü’il 

apprit Ibr-toüt de'Fohtenelle / cVftde'ta-» 
lent , aiijbürrf’hûi trop négligé^ de rendre 
àvec cl'â'rtb fes idées. ' ’ ‘i “ 

. Mpn^el'^ieu n’étoit alors que l’Auteur 
des lettres Perfanes.'^Mâis dans ’dét ôn^ra- 
■^e fiixule eti apparence V ;&‘darts la 'coh- 
•veïfation'^ ÏVl. Jîelvefrus avoitiapperçii 
le ; guidé dès ^ Legîflatèur s. M ontelquieü 
‘dèviha auffl quel homme feroit un jour 
fon àmi. Je ne fais , difoit-iU fi Helve- 
tius connoît fa fupériorité ; mais pour moi, 
je fens que c’eft^un hômmé aü« deffua 
des autres. ' 

La Henriade , 'Poème épique d’un genî 
re tout nouveau , des tïâgédiés qui bâ'- 
lançoient celles de nos grands maîtres 
l’hifloire de Charles XII. fi fupérieure 
toutes les hiftoires écrites en France',' des 
pièces fugitives quifeifoieht oublier cette 
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féüle Retiens agréables , fi communs dans 
ie fiecle de Louis XIV , une Philofophie 
lumineufe répandue fur plufieurs 'g^nreS y 
beaucoup, ‘de génie, pîufieurS fortes de 
mérite , attiroient fur M. de Voltaire les 
regards dè la Frànde ôc de l’Europe. Per- 
fonne n’a plus excité que lui l’admiration 
Ôc l’envié. Là‘[Jârtie'du public qui ne Cé 
rend pas" l’écho d’hommes dé lettres ja-^ 
loüx , 'les jeunes gens qui dansde'urs lec- 
tures cherchent de bonne 'foi, du plaifîrs 
ou des modèles , étoient fes admirateurs; 
Le refte à peu près compofoit le nombre 
de fes ènnemis. Son amour pour les Let- 
tres ,'î^fohârt de louer dont il n’^ -fait 'que 
trop d’ufage'j -fà' politeffe foni envie de 
plaire , ne pouvoient câliner la rage de 
l’eiivie. ïl chérchoit à s’y dérObér dans la 
retraite de Cirey. M. Helvetius alla l’y 
cherchen'"!! lui confia fes focrets les plui 
chers , c’eft4-dire le delTein & les deux 
prernier cbants de fon ’Poëmé du Bon- 
heur.-, 11 trouva un critique plus éclairé 
que tous ceux qu’il avoit confultés juf- 
qü’à cë moment, & un ami: zélé pour fa 
gloire. ' 

■ On vent par plufieurs lettres de M. de 
‘Voltaire , combien ce grand homme aveit 
été frappé du génie de M, Helvetius, » Vo-; 


Digilized by Google 



k\v PREFACE. 

tre première épitre , lui dit-il , eft'pJeine 
d’une hardielïèj de railbn bien au-defTu$ 
de votre âge ; & plus encore de nos lâ- 
ches Ecrivains , qui riment pour leurs Li- 
braires y qui fe reflerrent Tous le compas 
d’un Cenfeur Royal, envieux ou timide; 
miférables oifeaux àquil’on rogne les ailes, 
qui veulent s’élever & tombent en, ffe c^ 
fant les- jambes. Vous avez un.gcnie mâ- 
le ; 6c j’aime mieux quelques-unpside ypÿî 
fublimcs fautes , que les médiocres .beau- 
tés dont on veut nous affadir ». 

Dans d’autres occafions , M. de Vol- 
taire donne à-M. Helvetius des confeils 
excellents', ^ que nous rapporterons, par- 
ce qu’ilSj peuvent être utiles à quiconque 
•veut écrire, en y ea;.s, . 

i >» Je vous dirai en faveur d^s progrès 
qu’un fl bel art peut faire entre vos mains : 
Craignez, en atteignant- le grandy^ de. iKu- 
ter au gigantefque. N’offrez que des irnar 
ges. vraies; fervez vousjtoujpurs dn mot 
propre. tVoulez-yous une^ petite règle in- 
faillible ? La voici;. Quand une penfée^ 
eft jufte & . noble., ;il faut yoir fi la ma- 
niéré dont vous l’exprimez en vers , fe- 
Foit belle en profe , 6c û votre vers , dé'- 
pouillé de la rime 6c de la céfure , vous; 
paroît alors chargé d’un moit^ ûipe^flir.-^ 
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saî y a dans la conftruélion le moindre 
défaut ; fi une conjonéHon eft oubliée ; 
enfin , fi le mot le plus propre n’eft pas 
mis à fa place , concluez que votre dia.' 
raant n’eft pas bien enchâffé. Soyez sûr 
que des vers qui auront un de ces défauts 
ne fe feront pas relire , & il n’y a de bons 
vers que ceux qu’on relit ». 

Dans une autre lettre , M. de Voltaire 
reprend M. Helvetius , qui lui avoit dit 
trop de mal de Boileau. « Je conviens , 
dit- il , avec vous qu’il n’eft pas un Poète 
fiiblime ; mais il a très • bien fait ce qu’il 
vouloir faire. Il a mis la raifon en vers, 
harmonieux & pleins d’images. Il eft 
clair , confcquent, facile, heureux dans, 
fes expreflions : il ne s’élève guères , mais/ 
il ne tombe pas ; & d’.'âlleurs fes fujets nC' 
comportent pas cette élévation dont ceux; 
que vous traitez font rufceptiblés. Vous- 
avez fenti votré talent , comme il' a fenti' 
le Cen. Vous êtes Fhilofophe j vous voyez' 
tout en grand. Votre pinceau eft • fort & ^ 
hardi; la Nature vous a mieux doué que 
Defpréaux ; maïs vos talents , quelque- 
grands qu’ils foient , ne feront rien fans^ 
les fienT. Je vous prêcherai donc éternel- 
lement cet art d’écrire que Defpréaüx a li 
bien connu û bien enfeigné > ce rel» 
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peél pour la langue » cette fuite d’idées ÿ 
ces liaifons , cet air aifé avec lequel il con- 
duit fon Leéleur , ce naturel qui eft le fruit 
du génie. Envoyez-moi , mon cher ami , 
quelque chofe d’aulTi - bien travaillé que 
vous imaginez noblement. « 

Quelques hommes d’elpiit , mais dont 
les idées n’étoient pas fort étendues, di-. 
foient fouvent à M. Helvetius que la Mé- 
taphyfique , & en général la Philofophie, 
ne pouvoir être traitée en vers. 11 n’é- 
toit pas fait pour les croire : mais quel- 
quefois il avoit des doutes. M. de Vol- 
taire le raffuroit. 

ï» Soyez perfuadé , lui difoit-ii, que 
la fublime Philofophie peut fort bien par- 
ler le langage des vers. Elle eft quelque- 
fois poétique dans la profe du P. Mal- 
X lebranche. Pourquoi n’achêveriez - vous 
pas ce que Mallebranche a ébauché ? 
c’étoit un Poète manqué ; & vous êtes 
né Poète. 

- M. de Voltaire avoit raifon. Eft-ce que 
Lucrèce chez les Romains , ôc Pope 
chez les Anglois , n’ont pas fait deux 
Poèmes Phiioibphiques , & pourtant ad- 
mirables ? 

Des hommes peu éclairés , & quelques 
amis , peut-être jaloux , répétoient à 


Digitized by Google 



T R E F A C E» xvij 

Helvetius qu’il devoir fon temps à d’au- 
tres études qu’à celle de la Poéfie ôc de 
' là Philofophie. » Continuez , lui écrivoit 
M. dè Voltaire , de remplir votre ame 
de toutes les connoilfances y de tous les 
Arts & de toutes les vertus. Ne craignez 
pas d’honorer le Parnaflè de vos talents. 
' Ils vous honoreront fans doute y parce 
que vous ne négligerez jamais vos de- 
' voirs. Les fonélions de votre état ne font- 
elles pas quelque chofè de bien cbfficile 
pour une ame comme la vôtre ? Cette be- 
ïbgne fe fait comme on règle la dépenfè 
de là mailbn & le livre de fon Maître- 
d’hôtél. Quoi 1 pour être Fermier-géné- 
ral , on n’auroit pas la liberté de penler ? 
eh! Atticus étoit Fermier-général. Les 
Chevaliers Romains étoient Fermiers-gé- 
néraux. Continuez donc , Atticus. « 
Atticus continua. Il eft d’ufage que la 
Compagnie des Fermes envoyé dans les 
provinces les plus jeunes des Fermiers. 
Ils font chargés de s’inftruire des différen- 
tes branches des revenus , de veiller fur 
les Commis 6c de faire exécuter les Or- 
donnances. Dans ces voyages qu’on ap- 
pelle tournées y M. Helvetius vifita fuccef- 
" fivement la Champagne , les deux Bour- 
gogne , ôc le Bordelois : 6c >nuUe parti! 
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ne fe fit une loi de donner toujours raî- 
. fon aux Prcpofés de la Ferme , tou- 
jours tort aux peuples. Il ne vouloit point 
recevoir l’argent des confifcaiions : 6i fou- 
vent il dédommagea le malheureux ruiné 
par les vexations des Employés. La Fer- 
me n’approuva pas d’abord tant de gran- 
/ deur d’ame. Mais depuis , M. Helveiiiis 
. ne fit de belles adlions qu’à lès propres dé- 
. pens, & les Fermiers voulurent bien to- 
' . ïc'rer cette conduite. 

Il eut le courage d’être fouvent Ôra- 
. leur du peuple auprès de fa Compagnie 
du Miniftre. On venoit d’employer 
_dans les falines de Lorraine & de Fran- 
che-Comté , une macliine appeîlçe gra- 
. duation , qui diminuoit la confommation 
,du bois , mais aufli la qualité du lèl. M. 
Helveiius propofa de détruire la machine, 
ou de diminuer le prix du Tel. Il eft aifé 
; de juger qu’il ne put rien obtenir. 

11 arrivoit à Bordeaux lorfqu’on venoit 
-d'y établir un nouveau droit iur les vins , 
qui défoloit la ville & la province, il écri- 
. vit à f a Compagnie contre Je nouveau 
-droit, & fut indigné des réponfes qu’il 
reçut. 11 lui échappa de dire un jour à 
plufieurs Bourgeois de Bordeaux ; « Tant 
*que vous ne Ferez que vous plaindre , cm 
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ne vous accordera pas ce que vous de- 
mandez. Faites-vous craindre. Vous pou- 
vez vous aflembler au nombre de plus de 
dix mille. Attaquez nos Employés : ils 
ne font pas deux cent. Je me mettrai à 
à leur tête , & nous nous défendrons y 
mais enfin vous nous battrez, & l’on vous 
.rendra juAiceti. 

, Heureufement ce confeil de jeune hom- 
,me ne fut pas fuivi- Mais de retour à Pa- 
ris , M. Helvetius appuya fi bien les plain- 
. tes des Bordelois, qu’il obtint la fupprefi 
, fion de l’impôt. 

, Cependant il réprimoit l’avidité des fu- 
baîternes ; il indiquoit les moyens d’en di- 
,minuer le nombre, il propofoit de don- 
ner plus de valeur aux terres du domaine ; 
& c’eft ainfi qu’il fe rendoit utile à la fois , 
à la ferme & à la Nation. Ces fervices ne 
l’empêi-hoient pas d’éprouver quelquefoi»- 
des dégoûts. 11 avoit affaire à de petit* 
elprits ; & il leur propofoit de grandes 
vues J à des hommes endurcis par l’âge 
& par la finance ; & il leur parloit d’hu- 
manité, Les malheureux qu’il foulageoit , 
le commerce des Gens de Lettres fes étu-‘ 
des & fes Maîtreffes , lui faifoient â peine 
fupporter les inconvénrens de fon état. 
Son pere qui avoit fait de lui un ferinier 
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général ^ ne put jamais en faire un finan- 
cier. 11 avoir rembourfé fes fonds ; & mal- 
gré Tes dépenlés en plaifirs 6c en bonnes 
œuvres , il fe trouvoit encore des fom- 
mes confidérables. Il acheta des terres 
& forma le projet de s’y retirer , pour s’y 
livrer entièrement aux Lettres & à la 
Philofophie. Mais il lui falloit une fem- 
me qu’il pût aimer y & que la retraite dan» 
laquelle il vouloir vivre ne rendroit pas 
malheureufe. 

Chez Mdme. de Graffigni fi connue 
par le joli roman des lettres Péruviennes , 
il vît Mdlle. de Ligniville , ôc fut frappé 
de fà beauté 6c des agréments de fon efi. 
prit. Mais avant de fonger à l’époufer > 
il voulut la connoître. Il la voyoit fou- 
vent fans lui parler de fes dt fleins 6c du 
goût qu’il avoit pour elle. Enfin apics 
un an d’obfervation , il vit que Mlle, de 
Ligniville avoit l’ame élevée ihns orgueil , 
qu’elle fupportoit fa mauvaife fortune avec 
dignité y qu’elle avoit du courage , de la 
bonté 6c de la fimplicité. 11 jugea qu’elle 
partageroit volontiers la retraite y 6c lui en 
fit la propofition qui fut acceptée. Mais 
avant de fe marier, il voulut quitter la 
place de Fermier- général. 

M. Helvetius par complaifance pour 
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fon pere acheta la charge de Maître d’Hô- 
tel de la Reine. 11 n’étoit pas plus fait 
pour la Cour que pour la finance. Il fut 
très fenfible aux bontés de la Reine. Cet- 
te Princt'ire aimoit les gens d’elprit & trai- 
ta bien M. Helvetius , qui n’eut pas d’a- 
bord autant d'ennemis qu’il en mcritoit : 
on lui pardonna long-tems fes lumières 
& Tes vertus. Sa charge n’exigeoit pas 
beaucoup de fervice Ôc lui laifToit l’em- 
ploi de fon temps. 

11 fè maria enfin au mois de Juillet I75'l> 
& partit fur le champ pour fa terre^de 
Voré. Il y menoit avec lui deux Secré- 
taires qui lui ctoient inutiles depuis- qu’il 
n’étoit plus Fermier-général ; mais il leur 
étoit néceffâire. L’un d’eux , nommé 
Bandot , étoit chagrin , cauftique 6e in- 
quiet. Sous le prétexte qu’il avoit vu M. 
Helvetius ians fon enfance « il fe per- 
mettoit de le traiter toujours comme un 
Précepteur brutal traite un enfant. Un 
des plaifirs de ce Bandot étoit de difcuter 
avec fon maître a conduite > l’efprit , le 
caraétère , les ouvrages de ce maître in- 
dulgent. La difcuflion ne fkriffoit jamais 
que par la plus violente fatire. M. Hel- 
vetius l’écoutoit avec patience ; & quel- 
quefois en le quittant, il difok LMdme. 
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H“lvetius : » Mîis eft - il poflible que 
j’aie tous les défauts 6c tous les torts que 
me trouve Baudot. Non fans doute. Mais 
enfin j’tn ai un peu : 6c qui eft-ce qui 
m’en parleroit , fi je ne garde pas Bau- 
dot? M 

Il n’ctoit occupe dans fes terres que de 
fes ouvrages > du bonheur de lès valTaux , 
6c de Mdme, Helvetius. 11 pouvoir di- 
re , comme Milord Bolingbroke dans 
une de fes Lettres à Swift : Je n’ai plus 
que pour ma femme , l’amour que j’avois 
autrefois pour tout fon fèxe. » 

Il avoit ceffé depuis deux ans de tra- 
vailler à fon Poëme. Cet ouvrage i’avoit 
conduit à des recherches fur l’homme. 
Dès fes premières méditations , il avoit 
entrevu des vérités nouvelles. Ces véri- 
tés devinrent plus claires , 6e le conduifi- 
rent à d’autres ; 6c il étoit livré entière* 
ment à la Philofophie y lors qu’en lyy J j 
il perdit fon pere. Je n’ajouterai qu’un mot 
à ce que j’ai dit de ce Médecin illuftre. 
U connoiflbit parfaitement fon fils : c’eft- 
à-dire qu’il avoit de grandes lumières , 6c 
qu’il étoit fans préjugés. Il vit avec plaifir 
ce fils lacrifier une grande fortune à l’efpé- 
lance de la gloire. M. Helvetius regretta 
beaucoup unfi excellent pere. 11 refufa de 
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recueillir (à fucceflion qu’il vouloir lailfer 
entièrement klamere. Après de longues 
conteftations , il obtint qu’elle en conlèr- 
yeroit la plus grande partie. La mort de 
(bn pere étnit le premier malheur qui jur- 
qu’alors eût troublé fa vie heureufe y 6c 
fufpendu fes occupations. 11 les reprit dès 
qu’il en eut la force , ôc enfin en 175 ^ y 
il donna le livre de YEfprit y dont je vais 
faire l’analyfe. 

Il commence par examiner ce qu’on 
entend par le mot efprit. Il eft tantôt la 
faculté de penfer , 6c tantôt la maffe d’i- 
dées 6c de connoiffànces ralfemblées dans 
la tète d’un homme. 

Ces idées s’acquièrent par l’impreflion 
des objets extérieurs fur nos fens ; elles fe 
confervent par la mémoire y qui n’eft que 
la ptemiere impreffion continuée y mais 
alFoiblie. Ce don d’acquérir des idées par 
les lens 6ç de les conferver par la mémoi- 
vte y ne nous donneroit que des connoif- 
fances bornées y 6c nous laifleroit fans 
Arts y fans moeurs 6c fans police y fi la 
Nature nous avoit conformés comme la 
plupart des animaux; c’eft à nos mains 
flexibles que nous devons notre induftrie ; 
6c lâns cette induflrie y occupés dans les 
forêts du foin de nous défendre y 6c de 
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difputer notre fubfiftance , à peine aurions- 
nous formé quelques fbdéiés foibles ou 
barbares. 

Les objets dont les fens nous tranfmet- 
tent les idées ont des rapports avec nous 8c. 
entr’eux, L’efprit humain s’élève à la con- 
noiffance de ces rapports : voilà fa puif- 
fance & fes bornes. L’appercevance de ces 
rapports eft ce qu’on a^pjpelle jugement. 

Juger c’eft fent r. 

La couleur que :je nomme rou^e agit 
fur mes yeux différemment de la couleur 
que je nomme jaune. L’idée de cette (dif- 
férence eft un jugement ; ce jugement eft 
une fenfation compofée de fenfàtions re- 
çues dans le moment ou confervées dans 
la mémoire. Les notions même de force , 
de puiffance , de juftice , de vertu , &c. 
quand on les analyfe, fe réduifent à des 
tableaux placés dans l’imagination ou la 
mémoire. 

Tout dans l’homme fe réduit donc à 
fèntir. 

L’homme eft fujet aux erreurs. Elles 
ont trois caufes : les paffions , l’ignorance 
& l’abus des mots. ^ 

Les paflions nous trompent , parce qu’el- 
les nous font voir les objets fous une feufè' 
lace. Le Prince ambitieux fixe fon atten- 

' tion 
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lion Çjr T-Cyla^ de la yiâoire & fur la pom- 
pe âutriompheiL li pubtie les inconflances 
•d'éfîa ‘fortune ^ lès^malheu^^ de la guerre, 
'yVk "crainte préferué des îantômes , de 
i)k lailfé pWnt ' d emtée à la ve'rité. L’a- 
mour eft 'fertile «a illufions. Vous ne 
tn’aimez 'plus , ‘ difoît Mâdèmoil'eile de 
C^'aümdnf à ‘ Poncét ; fvous croyez moins 
ce gue je w,ü$r dis‘ r que vous vo- 

L Ignorance en la caüle des erreurs dans 
lès' quettidns dififidlês. C’eft faute de con- 
noifencès'que la queftioa du luxe a été fi 
iong-temps agitée, tans être éclaircie. De 

f ‘ rands‘l>onimes en ont fait l’apolGgie, 
’àdtreslà latÿre. 

" 'Sur i'âtiüs des inblts ', trdifieme eaufe de 
nos erreqrs, ,M. r Helvetius renvpyç à 
iiocîte';‘'& rie dît qu’un mol en faveur de 
ceux' qui ne voudroient pas recourir au 
pHilofophè’ Ariglôis. Il 'foit voir que les 
fens' feux. dd|inés au mots, tfpcicë ^ ma- 
itéré y ih^ni'y àîîioùf -propre ^ liberté ^ànl 
été les Idurcés de* Beaucoup d’erreurs eii 
métaphyfique & en morale. La mAtiefe 
la çBlleéiion des popriétés com- 
munes'à toùi’les corps. Vefpaee n’efl que 
le' néant ou lè vuide cdnlidéré ài/èc lei 
corps',!iln’eft que f étendue. Le mot w- 
K. , ‘ b 
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fini ne donne qu’une idèe , l’abïènce âe§ 
bornes. amour -propre eft ùri fentiinent 
gravé en nous par la' Nature , & qui de- 
vient vertueux ou vicieux ■, felbn la diffé- 
rence des goûts ," des pallions , , des cir- 
conftances. La liberté de riiomtne confifle 
dans l’exercice volontaire de^ fes facultés, 

Paflbns au fécond difcours. ” ' ' , \ ' 

L’efpritaplus ou ffiôins iVffimè du^u-^ 
blic > félon que les idées font^neuvçç'^ ptî- 
les & agréables. Ce lie font pas Iciif npm-, 
brè > leur étendue qui emportent, notre èff 
time ; c’eft le' rapport qu’elles ont avec 
potre bonheur qui nous force à leur accor- 
der notre hommage. Aïnfi 'c’eft la, irècon- 
noilTance ou la vengç^çe qui louept > .ou 
qui/mépriffent. 

Lés idées les plus eftirpables font çpllea 
qui fla'tteht’hos penclidns. Le premier 'des 
livres pour Charles Xll v.ç’eft la vie dj’A-, 
lexandre ; pour une femme feijifible » 
le Poëte qui peitjt fafoqur, C^çft notre in- 
térêt qui, nous' f^t àdop^r çu réjetté^ 
pinion des autres, V , 


les idées forniheufes ; mais cesi-philofo- 
phes font eh fi petit nombre ^ ^quîl pe faut 


Il eu vrai qu il. y a lue la terre un petit 
nombre de philofoplies'c6nduitsj)ar ,fa- 
ihour du vrai auieftiment de. préférence 
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pas les compter. Le refte du genre hu-* 
main nVfiime que les idées qui flattent fbn 
•opinion ou fon intérêts Un fotJ n’a que de 
fots amis. Augufte i Louis XI V , le grand 
Condé vivoient avec les gens d’elpriti 
Sous un Monarque ftupide > difoit la Rei- 
ne Chriftine-, toute Ca, Coujr l’eft y ou le 
:devient. 

Lorfque la réputation d’un homme ou 
d’un ouvrage eô' établie, nous les louons 
ibuvent fans les eftimer. Nous n’avons pas 
pour eux une eftime ferme , mais une ef- 
time fur parole. Telle eft l’eftime géné- 
rale pour Homère, que tout le monde 
loue , & qui n’eô la que des Gens de 
Lettres. 

’ Chaque homme a de foi la plus hauté 
idée , & n’eflime dans les- autres que fon 
image , ou ce qui peut lui être utile. 

Le Fakir & le Sibarite , la prude & la 
coquette fe méprifent. Le Philofophe qui 
AÛvra avec de jeunes gem fera l’imbécille i 
le ridicule de la fociété. L’homme de ro- 
be, l’homme de guerre , le' Négociant 
croyent chacun fmcérement que leur for« 
d’efprit eft la plus eftimable. , 

Ainfi la gr.mde Ibciété, la Nation (ê 
divit'e en petites fociétés , ' qui félon leurs 
occupations, leur rang, leur état , elti- 

• b ij -> 
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ment la forte d'efptit avec laquelle ellel 
ont du rapport . 

A la Cour > on eflime lîir - tout les 
hommes du bon ton y quoiqu’ils foient 
pour la plupart frivoles , ineptes, ignorants. 

Si les petites iociétés n’efriment que l’ef 
prit qui eft plus près de leur efprit, le 
public n’accorde fon eftime qu’à l’elpriti 
qui eft utile au public. 

< En conféquence de cette vérité , l’efprit 
qui réufrit dans les fociétés particulières y 
léulTit rarement dans le public. 

Tel homme , au contraire « tel ouvra- 
ge (ont honneur à la Nation , & ne réuf- 
fiifent pas dans, les fociétés particulières. 

Si le public ne rend aucun honneur à 
l’efprit médiocre, c’efr qu’il n’eftjamâs 
d’aucune utilité. Si pourtant dans cenai- 
nes circonfrances des efprits médioçres de- 
venus Généraux ou Miniilxes font hono> 
lés, c’efr qu’ils ont eu le bonheur d’être 
Utiles. De plus , on a de l’indulgence 
pour les Grands. . On ne demande pas à 
îa Comédie Malienne les mêmes talents 
qu’à la Comédie Françoife. 

Après la mort des hommes en place Sc 
des Artiftes , ceux-ci lont les plus hono- 
rés , parce que la poAérité jouit de leurs 
travaux , & que les autces ne Ibnt utiles 
qu’à leur fiède. 
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Certains efprits célèbres dans quelques 
pays & quelques fiècles y ne le font point 
dans d’autres fiècles & dans d’autres lieux* 
Les Sophiftes , les Théologiens y fi illul- 
très autrefois , recueillent le mépris des 
fiècles éclairés. Les farces de Scarron réuC 
fiflbient avant que l’on eût vu Moliere. 

' 11 y a pourtaut des idées qui plaifent 

‘dans tous les lieux & dans tous les temps : 
les unes Ibnt inftruéHves , les autres font 
agréables. Il y en a des unes & des autres 
dans Homère, Virgile , Corneille, le Tat 
Te , Milton , qui ne fe font point bornés à 
peindre une Nation ou un fiède , mais 
l’humanité. Il eft peu d’hommes affèz mal 
organifés pour être inlènfibles aux tableamt 
des grands objets & à l’harmonie. Les ta- 
bleaux voluptueux qui rappellent les plai- 
ilrs des fens , & fur-tout ceux de l’amour, 
{ont également du goût de tous les peu- 
ples. Les Philolbphes qui ont découvert 
des vérités utiles , ont l’eftime dé tous 
les fiècles ; & dans tous les fiècies, on ai- 
me les Poètes qui ont fait ain er la vertu. 
Mais qu’eft-ce que la vertu ? 

Dans les fociétcs particulières , on don- 
ne ce nom aux aébons utiles à ces focié- 
tés. L’homme qui veut dc'rober k la ri- 

b »j ‘ i 
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gueur des loix y un parent coupable paffe 
pour vertueux. 

Le Miniftre qui refufe fes amis , Tes pa- 
tents, les Courtifans , pour leur préférer 
l’homme de mérite ôc le bien de l’Etat 
doit avoir à la Cour la réputation d’homme 
dur , inutile & malhonnête. 

Dans les Cours, on appelle prudence 
la faulTtté , folie, le courage de dire la vé- 
rité. On y donne le titre de bon- au Prince 
qui prodigue les tréfors de l’Etat , le nom 
d’aimable au Prince qui accorde à fes fa? 
voris , à la raautefle , des emplois impotï- 
tants au bonheur de l’Etat. 

Comment donc favoir fi on eft ver- 
tueux ? Dirige - 1 - on toutes fes aélions aU; 
bien du plus grand nombre ? On eft ver- 
tueux. Oui , la vertu n’eft que l’habitude 
de diriger fes adlions au bien général.. 
C’eft en la conftdérant fous ce point de. 
vue qu’on peut s’en former des idées net- 
tes ,& précifes que les Moraiîftes n’ont 
point eues jufqu’à préfent. 

Les uns , à la tête del'quels eft Platon y 
n’ont débité que des rêves ingénieux. La 
-vertu,, fplon eux, eft l’amour de l’ordre 
de l’harmonie , du beau effentiel. Les aur 
très, à la tête defquels tft Montaigne ^ 
prétendent que les loix de la vertu fon axy 
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' Kttaires , parce qu’ils voyent qu’une ac- 
tion vicieuAi au fCord, eft fbuventvertueu- 
Midi.' Les piemi ers pour n’avoiir 
point confulté iViftoire errent dans uii 
dédale de mots. Lés fécond pour n’avoir 
point médité fur Thiftoirè , ont penfé que 
le caprice decidoit de la bonté où'^ de là 
méchanceté dés aéïions humaines^, ' '! '' 

. L^’aqiour çle la vertu n’éft' donc qué lé 
defir du^onheùf geneirah lies âdlîons ver; 
tueufès, Ipnt celles qui contribuent à éé 
bonheur. Les* peuples' les plus ftupidés , 
dans leurs coutumes les plus finguliefes , 
çnt en vu(î leur bonheur ; ôc fi dans cer- 
tains pays , dans certains lieux ôn Hono- 
re des, aéiiohs qui nous paroîfiênt coupa- 
bles y ’c’efi que dans ces pays cés àéliorts 
font utiles. Le vol fait avec adréfie étoié 
honoré à Sparte, parce que dans cette 
République toute militaire , 8c où il n^y 
avpit . point l’ePprit de propriété , la vigi- 
lance 8ç l’adréfiè étoient dés qualités Uti- 
les. En Chine , ,où la popüla'iioh éft ex- 
Cefiive , il efi permisVu peré d’expofér 6ü 
de tuer fes enfants. Cette loi, fi crüellé 
en apparence, prévient' dé plus grands 
maux, & par conféquent efi üülè. Enfin, 
c’efi par- tout l’utilité qui rend les aélions 
criminelles ou vertueufes. 

' b iiij ■ ■ 
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MaU dans tous les pay&on attache l’idée 
de vertu à des aélîons qui ne peuvent pro- 
duire aucun bien. Oui ; ' mais c’cll qu’om 
efi perfuadé que ces allions produifent un 
bien , loir pour ee monde , l'oit pour l’au- 
tre ; & j’appelle ces babiiudes , ces ac- 
tions ) vertus dé préjugé dont il faut gué- 
rir les hommes. . 

r Ces habitudes u’bnt été fondées que fur 
la préférence donnée à des fociétés parti- 
culières fur la fociété générale ce'qui feut 
les rend vicieufés. 

Quel bien font au monde Sc à la Pa- 
trie les audérités des Aloines & des Fa- 
quirs ? 1> c quelle utilité peut être la fo- 
lie des Indieusquife fonr dévorer par le«. 
crocodiles ? ’ ' “ 

11 eft des crime» de préjugé , comttie iï 
efl. des vertus de préjugé. 

J’appelle crimes de préjuge, des adion» 
condamnées par l'opinion , quoiqu’elle» 
né nuilent à péi lbnne. Quel mal fut le 
Bramine qui époule une Vierge, & l’hom- 
me qui mange un morceau de boeuf plu- 
tôt qu’un morceau de poilFon. 

Les vertus de préjugé font quelquefois 
des habitudes atroces , comme la coutu- 
me des Giagues , de piler dans un mor- 
tier les eoÊints x pour en compofer ‘ une 
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|)àte qui , félon les Prêtres , rend les guet- 
riers invulnérables. ; 

Il y a peu de Nations qui n’ait, pour les 
crimes de préjugé plus d’horreur que pour 
les aélioni les plus nuifibles à la Ibciété » 
& plus d’eftime pour les pratiques minu- 
tieufes ôc indifférentes que pour les aélions 
utiles à l’Etat. 

De ce qu’il y a des vertus réelles & 
des vertus de préjugé , il fuit qu’il y a 
chez les peuples deux efpèces de corrup- 
tion j^l’une politique & l’autre religieufè. 
Celle-ci peut n’ètre pas criminelle , quand 
elle s’allie avec l’amour du bien public f 
les talents , de véiitables vertus. 

La corruption politique prépare au con- 
traire la chute des Empires. Le peuple en 
eft infeélé , lorfque les particuliers déta- 
chent leurs intérêts de l’intérêt général. 

Cette corruption fe joint quelquefois à 
l’autre. Alors les Moraliftes ignorants les 
confondent ; mais elles font fouvent fé« 
parées. La corruption religieufe n’eft fou- 
vent que^l amour du plaifir , & iiifpi! ée 
par la Nature qu’elle fatisfait fans le dégra- 
der. La corruption politique eft l’effet du 
gouvernement. 

C’eft dans la législation & l’adminiftra- 
don des Empires qu’il faut chercher la 

b V 
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caufe des vices & des vertus des hommes,», 

' Xes déclamations des Moralifles ne 
font que l'atisfaire 1 eur vanité , & ne pro- 
duifent aucun bien. Leurs injures ne peu- 
vent changer nos fentiments, Ôc nos fenti- 
ments font l’effet de la Nature ou dey. 
Loix. 

■ Il faut moins cenfurer le luxe, qui peut 
être nécefîàire à un grand Etat , 6c la ga- 
lanterie à laquelle les hommes’ peuvent 
devoir les Arts , le goût , & des vertus- 
politiques , que l’inflitution .qui fait de 
l’homme un- lâche , un elclave , un füî* 
pon ou un fot. 

' II' eft des Moralifles hypocrites. Ce 
font ceux qui voyent avec indifférence 
tous les maux qui entraînent la ruine de 
leur patrie , & qui fe déchaînent contre 
quelques excès dans la jouiffance des plai» 
firs. 

D’après lès principes pofés ci - deflus ^ 
bn peut faire un catécliifme dont les pré-^* 
ceptes feront clairs , vrais 8c invariables,, * 
Le peuple qui en feroit inflruit , ne ferait 
infedlé ni de vices politiques , ni de ver- 
tus de préjugé. Le Légiflateur plus éclai- 
ré ne donneroit que des loix utiles , 6c les 
loix feroient refpeéfces. 

L’inexécution des loix prouve toujours 
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l’Ineptie du Légiflateur. La rëcompenfe , 
la punition : la gloire , l’infamie font qua- 
‘tre Divinités qui peuvent répandre les ver- 
’lus & créer des hommes illuftres dans 
tous les genres. 

Pour perfeélionner la morale , les Lé- 
giflateurs ont deux moyens, l’un d’unir les 
intéiêts particuliers à l’intérêt général , 
l’autre de hâter les progrès de l’efprit. 
Mais pour hâter ces progrès , il faut fa- 
voir fi refprit eft un don de la Na ure > 
ou l’effet de l’éducation. 

C’eft le fujet du troifieme difcours. 

Tous les hommes ont des lëns afiez bons 
pour appercevoir les mêmes rapports dans 
les objets ; ils ont les mêmes befoins , & 
ils auroient la même mémoire , s’is avoient 
la même attention. 

Tous les hommes bien organiiès font 
capables d’attention. Tous apprennent 
leur langue ; tous apprennent à lire , 6c 
conçoivent au moins les premières pro- 
pofitions d’Euclide. Cela fuffit pour s’é- 
lever aux plus hautes idées , pourvu qu’ils 
veuillent faire des efforts d’attention ; 6c 
pour faire ces efforts, il faut avoir des 
paffions. 

Ce font les paffions qui fécondent l’ef- 
prit 6c l’élevent aux grandes idées. Ce 
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font elles qui ont forme & conduit Lî- 
curgue , Alexandre , Epaminondas 
Ce font elles qui ont infpiré les valles pro- 
jets , les moyens extraordinaires, les mots^ 
îublimes qui font les faillies des âmes for- 
tement pafTionnées.. 

On devient fiupide dans l’abfence des; 
pafiions. 

Les Princes montrent quelquefois de- 
Tèfprit pour s’élever au défpotifme. Leurs; 
•defirs font-ils remplis ? ils nom plus le 
courage de s’arracher aux délices de fa. 
parefle , &. ils s’abrutiflènt dans leur 
grandeur.. 

Mais tous les hommes font-ils fulceptï* 
Lies du même degré de paffion ? 

'' L’origine dés paffions eft dans la fenl>- 
biiitc phyfiqpe, dans l’amour du pla'.fir ^ 
& la crainte de. la douleur,, qui remue- 
cgalement tous lès hommes.. 

L’avare , en fe privant de tour, fe p>ro- 
polè de s’aCTurer les moyens dé jouir des- 
f laifirs & de fe dérober aux maux. L’am-- 
"bitieux a le meme objet dans la pourluite 
des. grandeurs.. L’amour dé la gloire &. 
de la vertu n’èfl que lé defir dé jouir 
des avantages que la gloire de la verta^ 
procurent. 

Ï0U5 lès hommes font fufceptiblèsL «Jt 
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[ paflîo'n au même degré. Tous 'peuvei^ 
aimer avéc fureur la gloire Sc la vertu^ 
tous ont donc la puïflance de s’élever aux 
plus grandes ide'esS & déféré de gran- 
des chofes. Les hommes nés égaux devien- 
nent différents par les loix & par l’éduca.- 
tion , qui doit préparer â l’obéifTance & 
au relpeél, pour les loix. L’éducation eft 
trop négligée ; mais pour lavoir bâen ce 
' qu’elle peut faire fur les elprits , il eft im- 
portant de 6xer d’’une maniéré précife les 
idées qu’on attache aux divers, noms don- 
nés à réfprit. C’eft' ce que nous allons voir 
.dans le quatrième difcours. 

Le nom de génie n’eft donné qu’iaujc 
.tfprits inventeurs. Leur- invention porce 
"lur les détails ou fur. le fond des chofes. 
C’efl le travail excité par les paflîons , & 
iur-tout par celle de la gloire ) qui porte 
Tame aux grandes méditations , &c fait 
trouver des vérités nouvelles , de nou- 
velles combinaifons. Les objets dont il eft 
entouré , les circonflances où il eft placé 
déterminent ôc bornent le génie. 

L’imagination eft l’invention dés ima- 
ges 7 comme l’efprit eft l’invention dts 
idées ; elle brille dan» les dcicripiions 7 
lies tableaux. Les peintures fout ou graa* 
dés ou volnptueuies». * 
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s’occupe un moment des grands bommes^^ 

& des ouvrages célèbres , il cherche à les 
rabailïèf . C’eft le Dieu de la raillerie qui 
confidere avec un ris malin & un œil mo- 
queur, le Panthéon , TEglife de S. Pierre,^ 
le Jupiter de Phidias. 

Le génie , Tefprit y font les effets de las 
force oa de la vivacité des pallions. Le bon 
fens eft l’effet de leur modération. Il fe 
borne prefque a refpiit de conduite. 

Mais il eft y. dit-on , des peuples qui pa? 
roillènt infenfibles aux paftions da la vertit 
& de la gloire. Eft-ce la faute du climat y 
eft ce celle du Gouvernement ? 

Dans leurs Républiques , Horatius Co^ 
dès & Léonidas ne - pouvoient être que 
des héros. Dans ces Républiques, les hom^ 
mes peu paffionnés étoient du moins de 
bons Citoyens, 

Les Républiques fe corrompent, quand 
les honneurs ôc les plaifirs font attachés à 
la tyrannie ,, a la puiflance. Les mêmes- 
hommes qui auroient été des Scipions &, 
des Camilles , feront des Marius & des , 
Catilina. 

La confidération eft une gloire dimi- 
nuée. Lorlqu’clle eft attachée au crédit $ 
elle fait des flatteurs & des intriguaùts. 
L’argent eft-il plus honoré que la vertu ? 


Digitized by Googlc 



St T R s F yf C s. 

On voit aux [Cindnnatus , aux Gâtons J 
fuccèder les CraflTus & les Scjan. La plus 
haute vertu > le vice le plus honteux l'ont 
également l'effet du plaifir que nous trou- 
vons à nous livrer k l’un ou k l’autre. 

Il y a dans tous les hommes un defir fe- 
cret d’être Defpote, parce que chaque hom- 
me a du plus au moins le defir de faire fei- 
vir les autres k Ton bonheur. 

Il ne faut pas toujours des talents & 
du courage j pour établir la tyrannie. U 
ne faut quelquefois qu’une audace com- 
mune 6e des vices. Le prince commence 
par divifer les ordres des Citoyens , par 
répandre une forte d’anar hie, par faire 
défirer à une partie de la Nation l’abailTe- 
ment de l'autre. Il fait enfuite briller le 
glaive de la puilïànce , met les vertus au 
rang des crimes i multiplie les délateurs y 
veut étouffer les lumières 6c proferit éga- 
lement les Seneques & les Traféas. 

Mais les Defpotes donnent k la folda- 
lelque qui leur eft toujours dévouée , le 
fentiment de fa force , 6c finilfent par être 
fes viéHmes. 

L’hiftoire des Empereurs de Rome 6c 
de Conftantinople, des Suliansdes Turcs > 
des CzarS) ôcc. iônt une preuve de cette 
vérité. L’homme le plus coupable de Le- 
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•ie-Majcfté, & donc l’homme qûi con- 
cilie à fbn Prince de porter à Texcès & 
de faire trop fentir fon autorité. 

^ Les Delpotes , martres abfolus des peu- 
' pies qui n’ofent les cenfurer , n’ont plus 
d’intérêt de sinftruire. Leurs Miniflres 
placés par l’intrigue , n’ont aucuns princi- 
' pes de judice ) ni d’Adminiftration , aucu- 
'ne idée dé vertu. Ainfi l’avililTement des 
'peuples entretient l’ignorance & l’ineptie 
des Princes & des Miniflres, 

Il n’y a de vertu que dans les 'pays 
où la légiflation unit l’intérêt particulier 
à l’intérêt général. Dans ces pays où la 
puiffànce eft partagée entre le peuple » 
les Grands , les Rois , la nccefTué où fe 
'trouvent les Citoyens de tous tes ordres 
de s’occuper d’objets importants , la li- 
berté qu’ils ont de tout penfer & de tout 
dire , donnent aux âmes de la force & d'e 
l’élévation. 

Une petite ville de Grèce a produit 
plus de belles aélions &c de grands hom- 
mes f que tous les âches & vafles Empî- 
Tes de l’Orient. ' 

La force des paflîons eft porportion- 
oée aux fécompenfes qu’on leur propo- 
fe. Les monceaux d’or du Mexique & 
du Pérou f en exaltant l’aVariee des Elpa- 
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,gnols> leur ont feit faire des • prodiges.' 
Les difciples de Mahomet ôc d’Odin, 
dans l’efpcrance de^pofllder les HourÂ^s 
ou les Valkeries , ont été avides de*la 
mort. Far tout où les Lettres mènent à la 
confidération ou à la fortune , elles font 
cultivées avec fuccès. 

Le bon fens qui ell l’effet des paffions 
foibles y ne crée , n’invente > ne change , 
ni n’éclaire. Quand tout efl dans l’ordre * 
il remplit affez bien les grandes places. 
Faut-il reformer des abus? Il ne montre 
que de fineptie. 

11 n’y a que le génie infpiré par les paf 
fions fortes qui fonde ou répare la conftitu- 
tion des Empùes. ^ 

Le goût efl la connoiffance de ce qui 
doit plaire à tous les hommes ; ou au pu- 
blic d’une certaine Nation. On acquiert 
le goût de cette derniere forte par l’habitu- 
de de comparer des jugements.On acquiert 
le goût de la première forte , qui eft le 
vrai goût , par la connoilïknce profonde 
de l’humanité. 

Pour réuffirdans les arts > les fcic-nces & 
les affaires y il faut d'abord être perfuadé 
qu’on n’excelle pas dans plufieurs genres 
très-différents. Newton n’eft pas compté 
parmi les Poètes, ni MÛion parmi les Géo^ 
métrés. 
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Il eft plufieurs talents exclufife. Il y a 
même certaines qualités , & même , Q 
je Tofe dire , certaines vertus particulie- 
r es . exclues par certains talents. L’igno- 
rance de cette vérité eft la fource de mil- 
le injuftices. On vante la modérarion 
d’un Philofophe , & on fe plaint de fon 
peu "de lènfibilité > (ans faire attention 
qu’il ne doit qu’à l’état tranquille de 
fon ame le talent de l’obfervation. On 
veut que l’homme de génie foit toujours 
(âge > 6c on oublie que le génie eft l’ef- 
fort des pallions rarement compatibles 
avec la fageftè. 

On peut connoître fi on eft, né pour 
Jes grandes chofes , à trois fignes cer- 
tains. 1°. Si on aime aftèz la gloire 
pour lui faciifier toutes les autres paf- 
îions. 2®. Si on admire vivement les bel- 
les aélions ou les ouvrages confacrés par 
les fuffrages de tous les fiécles. 30. Si 
qn aime véritablement le grands hom- 
mes de fon temps. Après avoir donné ces 
idées fur les différentes fortes de talents » 
l’Auteur finit, comme il avoir promis > 
par nous parler de la fcience de l’édu- 
cation , qui eft la connoiftances des mo- 
yens propres à former des corps robulr 
tes } des elprits éclairés > des âmes ver- 
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tueufes. Ces moyens de'pendent abrolu» 
ment du Gouvernement. Sous un mau- 
vais Gouvernement y la Nature & l'é- 
ducation ne peuvent rendre les hommes y 
ni éclairés , ni vertueux , parce qu’ils veu- 
lent toujours leur bonheur , & que fouS 
les tyrans > les lumières 6c la vertu ne con- 
duifent point au bonheur. . 

Voilà un extrait fidèle du livre de 
TEjprit. Il ne s’eft point fait d’ouvrage 
où l’homme foit vu plus en grand ôc 
mieux obl'ervé dans les détails. On a dit 
de Delcartes qu’il avoit créé l’homme. 
On peut dire de M. Helvétius , qu’il l’a 
connu. Il eft le premier qui ait fondé la 
morale fur la bafe inébranlable de l’inté- 
rêt perfonnel 11 eft celui des Philofophes 
qui a le plus diftipé ces nuages y ces 
f) ftêmes qui nous ‘déguifent à nous mê- 
mes y ÔC nous donnent de feuffes idées de 
la vertu. Son livre eft la produélicn d’u- 
ne ame vraiment touchée des malheurs 
qui afïiigem les grandes fociétés. Perfonne 
n’a mieux fait fentir fur quels principes 
il faut établir un gouvernement y Ôc les in- 
convénients de toute conftitutioti politi- 
que , où les avantages du petit nombre 
font préférés au bonheur du grand nom- 
bre. If Athéniens} diluit Solon, vous ferez 
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fi convaincus qu’il eft de votre intérêt de 
l'uivre mes loix , que vous ne ferez pas 
tentés de les enfreindre ». 

Voilà ce que doivent dire tous les Lé^ 
giflateur , ôc ce que leur prefcrit M. Hel- 
vétius. Son livre a encore un avantage 
qui le met au-delTus de bien d’autres. 
C’eftleflyle. Il eft par- tout clair & no- 
ble. Lorlque l’Auteur parle d’une vérité 
nouvelle , ou abftraite , il n’efl: que (im- 
pie & précis. A-t il accoutumé votre ef» 
prit à fes idées neuves ; fon ftyle prend 
de la majefié , de la force 6c des grâces. 
A-t-il à vous préfenttr une de ces véri- 
tés qui intéreflènt plus particuliérement les 
hommes ) il la pare des richelfes de' fon 
imagination; ôc cette imagination , tou- 
jours foumilè à la Philolbphié > l’embellit 
fans l’égarer. Elle ne fert qu’a rendre les 
vérités plus ftnfibles y 6c , pour ainfi di- 
re, plus palpables. C*t(l dans la même 
vue qu’il répand dans fon livre tant de 
contes plàifants ou intérefiants. Ces con- 
tes font des apologues , 6c s’il les a Un pei^ 
prodigués , il faut fe reiTouyenir qu’il écr^« 
voit en France , 6( qu’il parloit à un peu- 
*ple enfant. ' 

, Lorfque cçt ouvrage parut à Paris ^ 
jie$ vrais iPhilofophes i’examinerent, les po; 
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t’us Moraliftes en furent jaloux ^ les gens 
du monde y en attendant qu il fut jugé y 
en parlèrent avec dénigrement. Les hy- 
pocrites s'allarmèfent y & avec r^fon. 
Une femme célèbre par la folidité & les 
agréments de fbn efprit y difoit de M, 
Helvétius ; oc C’eft un homme qui a dit 
le fecret de tout le monde 

Les Théologiens préparèrent un plan 
de perfécudon qu’ils firent précéder par 
des critiques abfurdes. On difoit. dans le 
Journal Chrétien 6e dans des Mande- 
ments emphatiques : » Que le pernicieux 
livre de VEfprit , étoit une vapeur forde 
de l’abîme , qüe l’Auteur étoit un hors 
qui attaquoit la vertu à force ouverte > un 
(erpent qui tendoit des embûches} quil 
mettoit rhbmme au rang des betes } la^ 
refpeét pour Origène y qui a dit exprene- 
ment que l’homme opéré par la raifon 6c 
la bête par l’inflina } que l’Auteur a 
tort de parler de légiflation, attendu qu on 
troùve daùs l’Êvangile tout ce qu il faut 
lâvoîf là 'dclîus } qü’il n’y a rien dans les 
Tivres facrés , ni dans les SS.' Peres de ce 
qui éft contenu dans le livre de 1 Efprit } 

que l'amour da la gloire & l’amour de la 
patrie ) doivent être condamnes comme 
paffionV, parce ‘que toutes les paffions lent 
les fruits du péché u. 
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. D’autres ^Théologiens aufli lumineux », 
difoient : Que ,la Philofophie des Ency- 
çlopédiftes, & de M.Helyetius répandoit 
une, odeur de .mort qui infééleroit toute 
la poftérité , & que c’éroit une plante 
maudite qui écoufFeroit d’âge en âge le 
bon grain feraé'dans le champ du Pere de 
^mille. ^ . . , . . . • 

M. Helvedus reçût d’abord toutes ces 
çfkiqqes ^vec tranquillisé j il ne penfa pas 
même à répondre à des accufations ft va- 
gues Sc fl abfurdes. Comment l’aufoit - il 
feit ? Comment prouver » dit Falcal » 
qu’on. u’eft pas une porte d’enfer? Il eut 
qu’çlqu’intpiiçtpde lorfqù’ilfqt menacé d’u- 
ne cenfure de la Sorbonne. Il ia vit paroî- 
, ôç ne la trouva que ridicule.^ t/nè 
foite de ' quelqu.es-uues deV,ptopofitions 
condamnées par ' cette Faculté , juftifiera 
bien le niépris de M, Helvetius. 

» La .jenfibilité p^yfiquç produit nos 
i4ces j/pu 'çe qui revient au mêrqê » nos 
idées nous viennent par les fens,»V ' . ■ 
J» Le defir de notre boiiheur fuffit^ppur 
qous conduire â la,- venu. » 

.1 » C’eft par de bonnes loix,. qu’on ^rend 
les hommes vertueux ». V 

. La, douleur le plaifu font penfes 
les nommes.'». ^ 
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» Il faut traiter ia morale comme les au* 
très fciences , 5e faire une môrale comme 
une phyfique expérimentale «, 

*• C’eft à la différente maniéré dont le 
defir du bonheur le modifie qu’on doit fes 
vices 5c Tes vettus i». 

> Les hommes ne font point méchants ^ 
mais fournis à leurs intérêts ». ■ 

> Les aélions vertueufes font les àdhôns 
Utiles au public ». 

» De tous les plaifirs dès lèns \ l’amoür 
fft le plus vif ». ‘ • 

» Il faut moins fê plaindre de la mé- 
chanceté des hommes, que de l’ignorance 
des LégiflateuJs , qui ont toujours mis 
tn oppofition l’intérêt parâculier 5c l’inté- 
rêt général ». ' J. - 

Un fot porte des fottifes V comme 
le fauvageon porte des fruits amers ;• 
5cc. 5cc. ». 

Quelque temps après que cette cenlure 
eut paru , quelques Piètres , 5c le nommé 
Neuville, Jéfuite , ‘ ptêcherent à Paris & 
à_la Cour contre le livre de ŸEfprit. ” ^ • 

La haine des Moliniftes 6c des Janlehif- 
tes étoit alors dans la plus grande' aélivii 
té. Ces deux partis s’acculoient récipro- 
quement de trahir les intérêts de la Re- 
Ugionÿ & pour s’en'juftifier )les un s 5c les 
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les autres fe piquoient d’un grand zélé 
contre les Philofophes. Les Janféniftes 
avoient plus de crédit dans le Parlement > 
ôcles Molirûftes à Verfailles. Les Janfé- 
niftes vouloient faire brûler l’Auteur du 
livre y & les Jéfuites vouloient fe faire 
honneur à la Cour de le perfécuter. 

11 faut leur rendre juftice ; plufieurs 
d’entr’eux étoient amis de M. Helvetius , 
autant que des Jéfuites peuvent être amis, 
il avoit ménagé leur Ordre , Sc dans fon 
ouvrage > où il fe moquoit de tant de Pré- 
dicateurs & de Doéleurs , il n’avoit pas 
cité un feul Jéfuite. Ces Peres lui en là- 
voient gré , & d’abord ils parlèrent de 
fon livre avec modération ; ils lui don- 
nèrent même quelques éloges. Mais les 
Janféniftes s’étant déclarés les perfécu- 
teurs de M. Helvetius } les Jéfuites pri- 
rent bientôt de l’émulation. Le Gazetier 
Eccléfiaftique fe déchaînnoit comte lui. 
Bertier ne pouvoit fe taire avec bienféan- 
^ ce. Enfin le Parlement étant près de févir, 
les Jéfuites furent humiliés de n’avoir point 
encore cabalé. 

L’un deux , ami depuis 20 ans de M. 
Helvetius , ( & cette qualité m’empêche- 
ra de le nommer , ) imagina qu’il feroii 

Tome K c 
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un honneur infini à lui & à Ton ordre, &’il 
ÿouvoit faire rétraéler un Philofophe. li 
ourdit une intrigue contre fonami àc fon 
bienfaiteur , & la fuivit avec l’acffivité &ç 
|a perfidie affedlueufe d’un Prêtre de Cour. 

11 propofa d’abord à M. Helvétius de 
ligner une petite lécraflation qui devoir, 
difoit-il , lui ramener les bontés de la Rei- 
ne , & le préferver des fureurs Janfénii- 
tes. M. Helvetius confentit à répéter 
dans un écrit parficulier ce qu’il avoit 
dit dans fa préface , que ;fi contre fon at- 
tente , quelques - uns de fes principes n’é- 
toient pas conformes à l’intérêt du gen- 
re humain, il dedaroit d’avance .qu’il le$ 
dél'avouoit i & que fans garantir la véri- 
,é d’aucune de les maximes , il ne ga- 
ramiffoit que la droiture 6c la pureté de 
fes intentions ». 

Le Jéluite fe fit d’abord valoir d’a- 
voir obtenu une elpece de rétraélation ; 
mais il en vouloir une plus précité , plus 
détaillée & fur-tout humiliante. 11 infr 
piroit à la Reine la volonté de l’exiger. 
11 montroit à M. Helvetius la nécefinç 
de s’y réi'oudre 6c n’en pouvoir rien ob- 
tenir. 11 écrivoit à Mdme Helvetius pour 
,1’effrayer : m ais il écrivoit à une femme 
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tourageulè , déterminée à paflTer avec {on 
mari & fes enfants dans les pays etrangers 
Il réuffit mieux auprès de la mere de M. 
Helvetius. Elle fut perluadée que (bn fils 
devoit à la Reine les démarches que cette 
Princeffe lui demandoit. Elle infifta 6c 
déchira longtemps le cœur de M. Helve- 
tius f lans pouvoir l’ébranler. 

Il croyoit s’être exprimé dans fbn livre 
avec une bienféance & une rélèrve qui dé- 
voient le mettre à l’abri de la cenfure. Et 
de plus il s’étoit fournis à toutes les for-* 
malités juridiques. Il a voit eu un Cen- 
feur Royal dont il avoit refpefté les juge- 
ments. Comment donc pouvoit - ïl être 
coupable ? Quand mêrne fon livre auroit 
été répréhenfible -, on ne pouvoit s’en 
prendre qu’au Cenfeur ; 6c c’eft ce qu’on 
fit craindre à M. Helvetius. Il ne pou- 
voit foutenir l’idée qu’il alloit être la caule 
de là difgrace, peut-être même de la perte 
d’un homme eftimable ; 8c pour le fau- 
ver , il figna ce qu’on voulut. 

Ainfi , pour avoir démontré que l’u- 
nique maniéré de rendre les hommes ver- 
tueux ôc heureux , étoit d’accorder l'in- 
térêt particulier a l’intérêt général » M. 
Helvetius fut traité comme Galilée le fut, 

ci) 
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pour avoir démontré le mouvement dè 
la terre. Galilée, après avoir demandé 
pardon à genoux , dit en fe relevant : E 
perô fl mmve. La poftérité a été de fon 
avis ; & plus elle s’éclairera , & plus elle 
penfera comme M. Helvetius. 

On croit bien que fa foumiflion n’ap- 
paifa pas les Prêtres. Il reçut ordre de (è 
défaire de fa charge , & M. Tercien , fon 
Cenfeur , fut deftitué de fa place de pre- 
mier Commis aux affairet étrangères. Ces 
rigueurs furent l’ouvrage des Jéfuites, 
Les Janfénides voulaient aller plus loin. 
Le parlement 9 qui affurément n’enten- 
doit pas le livre de VEfprit > alloit pour- 
fuivre M. Tercier & M. Helvetius y lorf 
qu*un arrêt *du Confeil qui fe bornoit à 
(üpprimer le livre , fàuva l’Auteur & le 
Cenfeur, 

Tandis qu’une feéle de Théologiens (è 
ménageoit le plaifir d’humilier M. Helve- 
tius 9 & qu’une autre fe flattoit de l’efpé- 
rance de le faire brûler 9 les Journaliftes 
de France mêlèrent leur voix à celles de 
ces tigres. Ils traitèrent le livre de \'Efprit 
comme ils traitent tout ouvrage qui s’élè- 
ve au- cjeffus du médiocre. Leurs critiques 
ont été répétées j 65 le font encore paç 
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des hommes de bonne foi , & qui n’ont 
de commun àvec les Journaliftes, que de 
ne pas entendre M. Helvetius. 

On l’accufa de n’avoir rien dit que les 
anciens n’euffent dit avant lui. Sans doute 
plufieurs des vérités qui fe trouvent dans 
fon livre , fe trouvent chez les anciens. 
Mtûs là , elles font cparfes , ifolées , fans 
qu’on ait apperçu les rapports qui font en- 
tr’elles. Dans M. Helvetius au contraire j 
elles font liées , elles s’appuyent & for- 
ment le fyftême de l’homme. 

Cette vérité , toutes nos idées nous 
viennenr des fens , le trouve dans Ariflote 
.& dans Epicure : mais ce n’eft que dans 
Loke qu’elle eft développée , démontrée 
& qu’elle fonde la connoilfancc de l’efprit 
humân: par conféquentj c’eft à Loke 
qu’elle appartient. 

Ce qui eft vice au Nord eft vertu au 
h/lidi , & dans Montagne comme dans 
Helvetius : mais dans Montagne cette vé- 
rité eft donnée comme un phénomène 9 
dont on ignore la caufe ; dans M. Helve- 
tius la caufe en eft alfignée. Les vérités 
appartiennent moins à ceux qui les pn> 
ferent comme de fimples alTertions , qu’à 
ceux qui les démomrept f les dévélop» 
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pent , les lient à d’autres vérités & kl 
fendent plus fécondes. 

On accufa M. Helvetius de manquer 
de méthode. On a fait le même reproche 
à M. de Montefquieu ; & ce reproche' 
n’a été fait que par des hommes dont la 
tête , faute d’attention ou de caj>acité , n’a 
pas faifi l’enfemble du livre de VEfprit^ 
ou de l’efprit des loix. La chaine des idées 
échappe dans M. de Montefquieu , parce 
qu’il eft obligé d’omettre fouvent les idées 
intermédiaires. Mais cette chaîne n’exifte 
pas moins. Elle échappe dans Mr. Hel- 
vetius , parce que les idées intermédiair 
res étant ou très - neuves ou très - impor- 
tantes , il les dévéloppe , il les étend , 
il les embellit. Alors l’efprit frappé de 
plufieurs détails , perd de vue la fuite 
des idees frincipales ; mais cette fuite n’eft , 
pas moins danj, l’ouvrage.' 

On ofa dire que M. Helvétius anéan- 
tifloit toutes les vertus -, parce qu’il faifoit 
de l’intérêt le mobile de toutes les actions. 
Mais qu’eft-ce que M. Helvetiut entend 
par le mot d’intérêt ? l’amour du plaifir , . 
î’averfion de la douleur. A quoi le réduit 
donc ce qu’il dit? à cette vérité éternel- 
jle> que foitdans la vertu» foud^ns les. 
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pîaifirs . le defir de notre bonheur eft tou-; 
jours notre mobile. 

• On l’accufa aufli de favorifer la cor-î' 

' ruption des mœurs & le libertinage, p àrce 
qu’il parle de l’enthoufiarme de vertu &• 
de gloire , que l’amour des femmes a fou- 
vent infpiré chez les Spartiates, chez les? 
Samnites & chez nos ancêtres. On voit- 
cependant par les principes de M. Helvé- 
tius , que fl le libertinage régnoit chez un 
peuple , les femmes y lèroient trop peu eC« 
rimées , pour que le defir de leur plaire- 
devînt un mobile puilfant ', & que quand 
les pîaifirs font communs ou faciles , on- 
né les acheté ni par des travaux , ni par 
des dangers.- 

On blâme M. Helvetîus de patrer froi» 
dement des -vertus privées & feulement 
utiles ài de petites fociétés. Ce n’eft pas 
qu’il ne fentit l’eftime qui leur 'eft due; 
il les poftedoif toutes. Mais elles <lbnt 
moins ion objet que -les vertus qui contri- 
buent aù bonheur 6c à la gloire des Na- 
tions ; 6c quand ces grandes vertus font' 
une fois établies par de bonnes loix , ks/ 
autres en deviennent la fuite néceflaire. 

• Ce que k commun des Ledleurs ale-' 

' C IV 
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moins pardonné à M. Helvetius, c’eft d’a- 
voir prétendu que tous les hommes naiA 
(oient avec la même difpofition à l’elprit , 
2( qu’il n’y avoit pas d’homme que l’é- 
ducation 6c le travail ne puifent élever 
au rang du génie. Selon lui, c’efl; l’édu- 
cation lèule qui difiingue les hommes. La 
Nature les a fait égaux. 11 compte pour 
rien les différences du tempérament , de 
la conflitution phyfique; il fuppofe que 
l’organe intérieur qui reçoit les fenlàtions , 
cft le même dans toutes les têtes ; qu’il re- 
çoit ces fenlàtioDS de la même manière , 
qu’il opéré dans tous avec la même facili- 
té ^ & qu’enfin les circonôances feules 6c 
l’éducaiionn ont fait Newton Géomètre * 
Homère Poëte , Raphaël Peintre , & tel 
Critique un fot. 11 employé toutes fea 
forces pour établir cette opinion ; 8e il 
faut convenir que jufqu’à préfent , il ne 
Papas perfuadée. Mais des efforts qu’il- 
fait pour la prouver , il réfulte l’évidence 
d’une très-grande vérité ; c ’eft qu’en gé- 
néral pour étendre 6c former nos talents , 
nos qualités , nous comptons trop fur la 
Nature & pas affez fur l’éducation. Cette 
maxime de Loke , que nous nailTons lea 
difciples des objets qui nous environnent. 
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eft -mife dans tout fon jour par M. Hel. 
vetius. Il faut dire encore que fi chaque 
homme n’eft pas né avec les mêmes dit» 
pofitions qu’un autre homme, les hom- 
mes confidérés en maffe, font réputés 
égaux. Le Légifiateur qui commande à 
vingt millions d’hommes , doit voir à 
tous les mêmes facultés ; & fes loix, com- 
me celles de la Nature , doivent être gé- 
nérales. Elles ne doivent choifir perfon- 
ne pour infpirer à lui feul la vertu ou le 
génie. C’eft au Philofophe qui oblèrve 
les hommes dans le détail , à voiries dif- 
férences que la itature a mifes entt’eux. 
Mais ces différences s’anéantifTent aux 
yeux du Légiflateur. 

Sans m’arrêter davantage aux critiques 
faites contre l’un des meilleurs ouvrages 
de ce fiècle , je dirai qu’il fut condamné 
à Rome par l’inquifition j mais que cette 
rondamnation follicitée par le Clergé de 
France , n’eut aucun eft'et en Italie. Le 
livre y fut traduit , admiré & réimprimé. 
Plufieurs hommes revêtus des premières 
dignités de l Eglife, & cntr 'autres , le 
Cardinal Paflionnei , s’empreflèrent d’é- 
crire à l’Auteur pour le remercier du plai- 
fir qu’il leur avoit donné. Çn autre Car,. 
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dinal que nous ne nommons point , par- 
ce qu’il vit encore, lui mandoit qnon 
ne concevait pas à R orne la fottife è* la 
97i€chanceté des Frêtres François Tous 
les Journaux d’Italie le comblèrent d’d- 
loges. 

L’un dit en parlant du livre quefla ê 
Tiin opéra che alVumanita apportera infal^ 
lihilmenta ungran -vantagio. Un autre 
dit de l’Auteur. Il grande Autore deè 
rallegrars , ejfendo ftcuro délia gratitudi-^ 
ney & délia fiima che per*lui avranno i veri 
dotti , è quelli che ben comprendono le di * 
lui grande idée.- 

Le fuccès fut lé même en Angleterre, . 
Traduit à Londres , il s’en fit plufieurs 
éditions dans la première année. En Ecof- 
fe M. M. Hume & Robertfon en parle»* 
rent comme d’un ouvrage fupérieur. Plir- - 
fleurs Poètes Anglois le célèbrent. Il ; 
n’eut de. critiques dans cette Ifle éclairée 
que celles d’un petit nombre Je partifans ^ 
que s’y conferve la Philofophie de Pla- 
ton , embellie & rendue Ipécieufe par i 
Nilord Sliafterburi.- , 

En Allemagne , il parut d'abord deux : 
waduélions du livre de M. Heh e;ius. Le • 
ianj£uX;.Goufcheid.iiiit,à.la tête d’une 
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ces traduftions une préface dans laquelle 
il dit ; que fi le livre de l'Efprit » a été 
condamne' en France 8c dans un pays qui 
croit à Tinfaillibilité du Pape , il doit rcufi 
fir chez les Proteftants ôc dans les pays 
oïl les hommes ont confervé leurs droits.cc 
11 ajoute , que l’Auteur vient de détruire 
plufieurs préjugés funeftes à fa patrie ôc 
qu’il éclaire le monde fur les principes de 
la morale ôc de la lémflation. » 

O 

Son livre fut lu avec avidité dans tou- 
tes let Cours d’Allemagne ^ ôc il fut reçu 
avec les mêmes tranfports en Suède 8c juf- 
qu’en Ruffie. La Reine de Suède difoit à 
un homme, qu’elle hotioroit de fa confian- 
ce : Que je voudrois m’entretenir avec M. 
Helvetius \ je voudrois au moins qu’il lut 
le plaifir qu’il me donne. Ecrivez-lui de 
ma part combien je l’admire a. • 

L’Ambafl'adeur de France à Peterf-i 
bourg lui écrivoit; J’ai trouvé en arri- 
vant l’efprit RufTe auffi occupé du vôtre 
que tout le relie de l’Europe. Et c’eft avec 
un grand plaifir que je me charge d’être 
l’interprête des gens élairés de cette Na- 
tion. Je prends la liberté de m’étendre 
avec eux fur vos qualités. Comme Cito- 
yen & comme Minillre , je dois con- 
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noîtrc & faire connoître tout ce qui ho-' 

flore ma patrie «. 

Le petit nombre des François dont les 
fuf&ages méritent d’être comptés , citoient 
le livre de l'Efprit avec éloge dans leurs 
ouvrages ôc le défendoient avec chaleur 
dans la converfation. M. de Voltaire don- 
noit à M. Helvetios les témoignages les 
plus flatteurs de l'on eftime. 

Vos vers fèmblent écrits par la main é’Apol oa : 
Vons n’en avez pour fruit que^ ma reconnoiifance e 
Votre livre eft didé par la ûine raifon. 

Partez vite, & quittez la France. 

M. de Voltaire lui offre un afyle ; il le 
confole , il le foutient , il l’encourage. 
11 lui fouhaite- & lui propofe de vivre dans 
Ufie entière indépendance, où il puiffe 
faire uTage de fon amour pour la vérité y 
de fon éloquence & de fon génie. Il écrft 
en meme-temps à d’autres perfonnes qu il 
cft le partilàn le plus zélé de M. Helvé- 
tius • que notre Nation eft bien ridicule , 
& que fitôt qu’il paroit une vérité parm» 
nous , tout le monde eft allanné , com- 
me fl les Anglois feifoient une defeente. 
Il ajoute qu’en Angleterre le livre de 1 
prit n’aurort fait à Ion Auteur que des 
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difciples & des amis ; parce qu'au lieu 
d’hypocrites & de petits importants , les 
Anglois n’ont que des Philofophes qui 
nous inüruifenty & des Marins qui nous 
donnent fur les oreilles. 11 invite fur-tout 
fes compatriotos à imiter les Anglois dans 
leur noble liberté de penfer , & leur pro- 
fond mépris pour les fedaifes de l’éeole. 
Il alfure que depuis long- temps il n’a pas 
vu un feul honnête homme qui , fur les 
chofes elfentielles , ne pensât comme 'M. 
Helvetius. 

Tant de fuffrages illuftres , les éditions 
du livre de î E (prit qui fe fuccédoient ra- 
pidement ; fon fuccès chez toutes les Na- 
tions, le témoignage que l’Auteur pou- 
voir fe rendre d’avoir fait un livre utile 
au genre humain , les fignes éclatants de 
lareconnoiffanceuniverfelle , le douxfln- 
'timem de là gloire , guérirent bientôt les 
bltlfures qu’avoient faites à M. Helvetius 
la cabale & l’envie. Il fut plus heureux 
que jamais. 

11 paflbit la plus grande partie de l’an- 
née à fa terre de Voré. Bon mari & bon 
pere , content de fa femme & de fes eri- 
fants , il y goùtoit tous les plaifirs de la 
vie dQmellique. Le bonheur de cette fa- 
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mille étoit remarqué de ceux même qifi ' 
étoient le moins faits pour le fentir Une 
femme du monde difoit en parlant d’eux : 

» Ces gens- là ne prononcent point com- 
me nous les mots de mon mari , ma * 
femme , mes enfants. 

M. Helvetius s’ étoit préparé depuis 
long-tems une autre fource de bonheuri. 
•A peine avait- il été polTefleur de fa terre 
de Voré , qu’il s’y étoit livré à fon carac-; 
tère de bienfaifance. • 

Il y avoif dans cette terre un Gentil- 
homme nommé M. de Vafleconcelle. Il 
ne pofledoit qu’un petit bien chargé de 
redevances au Seigneur; & depuis long- 
temps il ne les avoit pas payées. M. Hel- 
vetius en achetant la Terre achetoit auflt • 
les droits fur les fommes qu’on devoir à 
Voré. Les Gens d’affaires, pour f^re leur'^ 
cour au nouveau Seigneur, ne manquè- 
rent pas d exiger avec rigueur tout ce qui - 
lui étoit du.. 11 étoit arrivé depuis quel- 
ques jouts , lorfqu’on lui annonça M. de 
Vaffeconcelle. Celui-ci dit à Mr. Helve- 
tïus que l’état de fes affaires ne lui avoit 
pas permis depuis plufieurs années de pa-« 
yer ce qu’il devoit au Seigneur de Voré 
qu’il n’étoit pas en état dans ce momenti > 
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dé dônner le tout ; mais qu’il s’engageojt 
pour l’avenir à payer exaélement l’année 
courante & les arrérages d’une année. Il - 
ajouta que fi on en exigeoit davantage, & - 
fl on continuoit les procédures , on lerui- 
neroit fans relTource. Il pria M. Helvetius 
de donner ordre à fes Gens d’affaires de * 
celfer leurs pourfuites. » Je fais, lui dit M.; 
Helvetius , que vous ères un galant hom- 
me , & que vous n’êtes pas riche. Vous ; 
me payerez à l’avenir comme vous le pour- 
rez ; & voici un papier qui doit empêche? ' 
mes Gens d’affaires de vous inquiéter ». 

Il lui donne une quittance générale. M.' - 
de Vafleconcelle Ce jette à fet genoux en 
s’écriant: »'Ahî Monfieur, vous fauvez- 
la vie à ma femme ôc a cinq enfants »v. 
M. Helvetius le relève en l’embraffant » , 
lui parle avec l’intérêt le plus nohle & le ' 
plus tendre , & lui fait accepter une peur • 
lion de looo liv. pour élever fes enfants. 

D’autres Gentil-Hommes ou voifins oti 
vaffàuxde M. Helvetius , eurent recours 
a lui dans leurs befoins j plufieurs furent, 
prévenus. Ceux qui pendant la guerre* 
avoient une troupe à i établir , ou un équK 
page à faire ; ceux qui avoient des enfants'- 
àidever j un bien en dcfordce f pouvoicn!;i: 
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compter fur le Seigneur deVoré. Entre 
tous les hommes de cette clalTe > qu’il a 
obligés , nous ne nommerons que MM. 
de l’Etang , qui n’ont jamais voulu taire 
les bienfaits qu’ils ont reçus de M. Helve; 
tius. 

Si les Fermiers efTuyoient quelque per- 
te y fl l’année n’étoit pas féconde , il leur 
faifoit d’abord des remifes , & fouvent 
leur donnoil de l’argent. Il avoit fixe dans 
G;s Terres un Chirurgien, homme de mé- 
rite. Il avoit établi une Pharmacie bieii 
fournie de [tout , & dont les remèdes 
étoient à tous ceux qui en avoient be- 
foin. Dès qu’un payfan tomboit mala- 
de , il recevoit de la viande , du vin , & 
tout ce qui convenoit à fon état. M. Hel- 
vétius alloit le voir fouvent, il le confoloit, 
il ivoit foin qu’il fut bien fervi ; quelque- 
fois il le fervoit lui-même. U avoit une ma- 
niéré sflcz sûre de terminer les procès ; il 
payoit d’abord le prix de la chofe conteflée. 
- Il étoit l’ami zélé & attentif du petit 
nombre de payfans qui montroient des 
mœurs & de la bonté ; il étoit flatté d’a- 
voir pour convives des vieillards, des fem- 
mes décrépites qui avoient toute la grol^ 
fiéreté de leur état , mais qui étoient juC» 
tes fâilbient du bien. 
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Il a fait fouvent jouir fes amis d’un fpec" 
tacle délicieux , celui de Ton arrivée à la 
campagne. Femmes, vieillards, enfants 
venoient l’entourer, l’embraffer, pouf- 
foient des cris ôc verfoient des larmes de 
joie. A fon départ , fon caroffe étoit 
long temps fuivi d’une foule de' fes Vaf* 
faux ou feulement de fes voifins. 

Il excitoit le travail dans toutes fes Ter- 
''res; &ilvoulok exciter l’induftrie à Vo- 
ré , parce qu’elle pouvoir feule donner 
aux habitants une aifance que leur refufe la 
Hétilité du terrein. 11 e0aya de faire fiire 
du point d’Alençon. Mais jufqu’à préfènt 
cet effai n’a pas rcufli : il a été plus heu- 
reux dans une autre cntreprife. Après avoir 
été trompé par des Agems infidèles , ou 
peu intelligents , il a enfin établi une Ma- 
nufeélure de bas au métier, qui fait de jour 
en jour de nouveaux progrès. 

Il paifoit toutes fes matinées à méditer 
& à écrire. Le refie du jour , il cherchoit 
de la difiipatioQ. Il ajmoit la chaife ; mais 
pour la rendre plus agréable , il n’ima- 
ginoit pas de multiplier le gibier. 11 efi 
vrai qu’il n’aimoit pas à le voir détrui/e 
par d’autres que par lui. Cependant il 
étoit entouré de Braconniers. 11 fit faire 
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des défenfes févcres ; mais les Gardes qui- 
le connoiiToient ne portoient pas fort loifi 
la févérité. Un jour, un payfan vint 
chaffcr jul'ques fous les fenêtres du châ- 
teau. M. Helvetius en fut irrité , & or- 
donna que cet homme fut veillé de près, 

& arrêté à la première occafion. Dès le' 
lendemain on lui amène le coupable. M; 
Helvetius fort en colere , fe ieve, & court 
au chaffeur que deux Gardes traînoient' 
dans la cour du château. Après l’avoir re- 
gardé un moment : » Mon ami , lui dit- 
il , vous avez de grands torts avec moi : 
fl vous aviez befoin de gibier , pourquoi 
ne m'en avoir pas demanplé? Je vous en- 
aurois donné »v Après ce- peu-de mots \ 
il fit rendre la liberté au payfan , & lui fit- 
donner du gibier. - 1 

Cependant Madame Helvetius , indi- 
gnée de l’infolence des Braconniers , aflif- 
roit fon mari quê tant qu’il ne les pûni- 
roit pas , ils- continueroient Meurs chaffes. 
■11 en convint &' promit d’ufer de rigueur, - 
11 ordonna-- à fes Gardes défaire payer l’a- 
mende à quiconque tireroit fur (es Ter- 
res , 6c de le défarmer. Peu de jours aptes ■ 
ees ordres , ils arrêtent un payfan qui-- 
diaifoit } lui ôtent Ton fufil j 6c le con<« 
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duifent en prifon , dont il ne fortit qu’a- 
près avoir payé l’amende. M. Helvetius- 
informé de cette aventure , va trouver le- 
paylan , mais en l'ecret , dans la crainte 
d’elTuyer les reproches de Madame Hel- 
vetius. Après avoir fait promettre à ce 
Braconnier qu’il ne parleroit pas dé ce- 
qui alloit fe palïèr entr’eux , il* lui paye 
le prix de fon fufil &. lui rend la ibmme à 
laquelle l’amende & les frais pouvoient fe 
* monter. Madame Helvetius de fon côté ' 
n’étoit pas tranquille. Elle difoit à fes en- 
fants ; Je fuis la caufe que ce pauvre hom- 
me efl; ruiné : c’eft moi qui ai excité vo- 
tre pcre a faire punir les Braconniers. 
Elle fe fait conduire chez celui qui lui fei- 
foit tant de pitié ; elle demande à quoi fe - 
monte le Ibmme de l’amende &,des fraisj,. 
& le prix du fufil. Elle paye le tout;, 
& le payfan reçut l’argent fans manquer 
au fecret qu’il avoit promis à M. Hel-.- 
vetius. 

La même année, à fbn retour à Paris , . 
il • lui arrive une petite aventure, , qui. 
prouve que fa Philofophie ôc fa bonté ne • 
lè quittoient jamais. Son carrofTe fut arrê-, 
té dans une rue par une chàrette chargée, 
ds bois , & qui pouvoit fe détourner aifé; .. 
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ment , & rendre la rue libre. Elle n’en 
fk rien. M. Helvetius impatienté , traita 
de coquin le conduéleur de la charette. 
«Vous avez raiibn, lui dit le payfan ; 
je fuis un coquin & vous un honnête 
homme ; car je fuis à pied & vous êtes 
en carofle. Mon ami, lui dit M. Hel- 
vetius , je vous demande pardon. Mais 
vous venez de me donner une excellente 
leçon , que je dois payer ». 11 lui donna 
(ix francs , 6c le lit aider par fes gens à 
ranger la charette. 

Après avoir pafle fept ou huit mois dans 
fes Terres , il ramenoit fa famille à Paris , 
& y vivoit dans une affez grande retraite 
avec quelques amis de tous les états , qui 
lui convenoient par leurs lumières & par 
leurs mœurs. Seulement il donnoit un 
jour de la femaine aux (impies connoilTan- 
ces. Ce jour-Ià , fa maifon e'toit le rendez- 
vous de la plupart des hommes de mérite 
de la Nation & de beaucoup d’étrangers ; 
Princes , Miniftres , Philofophes , grands 
Seigneurs , Littérateurs, étoient emprelfcs 
de connoître M. Helvetius. 

Un genre de vie (i délicieux ne fut in- 
terrompu que par deux voyages agréables. 
Ji voulut voir l’Angleterre 6c connoître 
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cette Nation célèbre y à qui l’Europe doit 
tant de lumières. Il vouloit voir l’effet des 
bonnes loix ôc d’une adminiftration vigi- 
lante. H partit pour Londres au mois de 
Mars 1764 ; ïl fiit reçu du Roi, des hom- 
mes en place , des Savants , comme de- 
voir l’être un homme illuftre que fa répu- 
tation avoit devancé. 11 vit les campagnes, 
il ne les trouva pas mieux cultivées que 
celles de France ; mais il trou voit des Cul- 
tivateurs plus heureux. 11 remarquoit dans 
le peuple de l’intérieur de l’Angleterre 
beaucoup d’humanité, & rien de cette 
infolence que les étrangers reprochent 
quelquefois aux habitants de Londres. 

En traverfant un bourg de la province 
d’Yorch - Shire , un poflillon mal-adroit 
le renverfa ; les glaces de la chaife furent 
briféés , & le poflillon qni avoit été fort 
froilfé y jettoit des cris. M. Helvetius que 
les éclats des glaces avoient bleffé, for- 
tant de fa chaife les mains fanglantes , ne 
{s’occupa que du poflillon. Quelques pay- 
lans qui étoient accourus pour les fccou- 
rir , remarquèrent ce trait d’humaiiite , & 
le firent remarquer à d’autres. Dans le 
moment, M. Helvetius fut environné de 
tous les habitants du bourg. Tous s’em- 
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,pre{Toient de lui offrir leur mailbn , leurg 
chevaux, des vivres , enfin desfecours de 
toute elpèce. Plufieurs, & même des plus 
riches , vouloient lui fervir de poftillon. 

Il remarquoit dans les Anglois un amour 
extrême pour leurs enfants. Ce qu’on ap- 
pelle en France l’efprit da fociété leur eft 
prefque inconnu. IVlais ils jouiffent beau- 
coup des douceurs de la vie domeftique. 
L’elprit de fociété ralfemble à Paris des 
hommes qui ont le befoin des amufements ^ 
frivoles. L’efprit de fociété raffemble les 
Anglois pour s’occuper des intérêts de 
l’Etat & de la prorpériié de leur Patrie. 
Ils ne cherdient pas les dilfipations , par- 
• ce qu’ils ont des jouilfances Iblides. On 
voit peu en Angleterre ce rire , plus lou- 
vent le ligne de là folie que l’expreffion 
du bonheur ; mais on y voit l’aifance ôc 
un fage emploi du temps. On voit un 
peuple férieux , occupé & content. M. 
Helvetius en quittant ce pays , où il n’a- 
voit point vu l’humanité humiliée & fouf- 
frante , répandit des larmes. 

Il céda l’année fuivante aux inftances 
du Roi de Prulfe , & de plufieurs Prin- 
ces , qui depuis long- temps l’invitoient 
^ faire un voyage en Allemagne. Depuis 
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jqù’on favoit qu’il pouveit fe déterminer 
.à voyager, les inftances devenoient plus 
-vives J & il partit à la .fin de l’hiver de i.7<^5'i 
.11 étoit preiïe de fe rendre à Berlin & de 
.voir un grand homme. Le Roi de Pruffe 
voulut le loger, & ne permit pas qu’il 
eut une autre table que la fienne. 11 l’en- 
.tretint fouvent , Ôc ..prit pour fa peiTonne 
.& fon caraélère l’eftime qu’il avoit pour 
fon efprit. 11 fut. accueilli avec la même 
.confide'ration chez plufieurs Princes d’Al- 
.lemagne , Ôc fur-tout à Gotha. 

11 remarquoit en general dans toutes 
.ces Cours Sedans la Nobleffe Allemande, 
de la Philofophie , de l’amour de l'ordre 
^ de l’humanité. 11 réfulte de cet efprit 
.que fous le joug de plufieurs Princes, dont 
Ja plupart font defpotiques , le peuple n’eft 
point miférable. M. Helvetius avoit alors 
.quelque crainte d’être encore perfécuté 
en France. Tous les Princes d’Allemagne 
lui oftroient à l’envi une retraite. Tous 
’vouloient l’arrêter. Il fut regretté de tous. 
.Cependant fi la petlécution s’étoit renou- 
yellce contre lui , l’Angletere eft le pays 
.qu’il auroit choifi pour afyle. 

En attendant, il revint en France. On 
y avoit diflbus l’Ordre des Jéfuites. Cette 
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Société d’intriguants, cette cabale éternel- 
le , à laquelle lè ralUoient tous les ambi- 
tieux fans mérite » cette Société funeftê 
au mœurs & aux progrès des lumières , 
n’ai'-oit point été profcrite par des Philo- 
fophes. Ils auroient détruit l’Ordre, mais il* 
auroient bien traité les individus. Les 
Parlements , pour la plupart Janfénifles | 
a voient traité l’Ordre comme ils le dé- 
voient , & les individus avec barbarie. 

M. Helvetius avoit appris que ce Jéfuite * 
qui avoit abufé de fa confianc e , & trahi 
fon amitié , ce Jéfuite qui lui avoit fait 
perdre les bontés de la Reine , & animé 
contre lui les tartuffes de la Cour, étoit 
confiné dans un village , où il fouffroit 
dans fa vieil leffe la plus extrême pauvre- 
té. 11 alla trouver un des amis de ce mal- 
heureux , de lui donna cinquante Louis. 

» Portez -les , lui dit - il , au Pere *** > 
mais ne lui dites pas qu’ils viennent de 
moi. Il m’a offenfé , & il feroit humilié de 
recevoir mes fecours ». 

M. Helvetius , dans fa retraite de Vo- 
té , s’occupoit à développer , à prouver 
les principes du livre de VE/prit ; mais il 
ne vouloit plus rien donner au public. U 
voyoit la Philofophie perfécutée par des 

cabales 
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cabales ^îffantes * fe former peu de dif- 
ciples &’ aucuns protedleurs. Il en étoit 
affligé ; mais il n’en étoit pas étonné. » La 
vérité , difoit-il , qui ne peut jamais nuire* 
au genre humain , ni même à aucune de 
ces grandes Sociétés qu’on appelle les Na- 
tions > eft fouvent oppofée aux intérêts de 
ce petit nontbre d’hommes qui font à la 
tête des peuples. Ici vous avez de grands 
corps qui font tous remplis de ce qu’on 
appelle l’efprit de corps, lis tendent fans 
celTe à ufurper les uns fur les autres ) 6c 
tous fur la Patrie. Elle devient comme 
une grande famille » où les aînés veulent 
exclure les cadets de tout partage. Com- 
ment fera reçu de ces corps' un Philofophe 
qui viendra leur dire ; avant tout > foyez 
citoyens , voilà vos fbnélions ; remplif- 
fez-les avec zèle. Voilà vos droits , con- 
lervez-les fans les étendre. Là, des Mi- 
niftres d’un efprit borné , 6c d'un carac- 
tère altier , incapables de voir les abus qui 
(è font introduits , 6c ceux qui tiennent 
à la conffltution de l’Etat , font conduits 
par la routine 6c la fuivent : ils n’ont 
point l’habitude de méditer. lronr«iIs là 
la prendré ? C’eli ce qu’il fiudroit faire 
cependant, pour corriger ces abus que la 
Philofophie vient leur montrer. Ils onj 
jV/we V, d 
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des fantsûfies , des projets pour leurs fe- . 
voris , leurs parents. Croyez-vous qu^iU 
puiifent entendre dire fans impatience , 
qu’ils ne doivent avoir en vue que le bien 
de l’Etat ? Qu’ont-ils à défirer ? De ne 
point éprouver de contradiélion. Et pour , 
cela que faut- il faire ? Oter à l’autorité 
toutes fes bornes , dut on lui ôter toute , 
fa folitude. Mais ces abus que les Minil^ 
très refpeélent ou tolèrent > à qui font-ils 
nuifibles ? A la Patrie, qui n’efl qu’un 
vain nom. A qui peuvent- ils être utiles ? 
Aux Grands. Jugez ce que cçs Grands, 
penferont d’une feéle d’hommes qui leur . 
propofent d’êtr^ modérés Ôc juftes. Le 
Prince, les Grands font environnés de 
Prêtres, qui, dans lesfiècles d’ignorance , 
régnoient fur les Princes & ftir les peu- 
ples. Si le monde s’éclaire , ils feront 
moins refpeélés , ôc on les verra comme 
des hommes fouvent dangereux. Peut-on 
leur favoir., mauvais gré de l’efpece de ra- _ 
ge avec laquelle ils déchirent la Philofo* 
phie ? Doit - on s’étonner qu’ils foiènt 
bien reçus dans les Cours , où ils vien- 
nent dire ; Dieu vous a donné la puif-' 
fance ; il nous charge de l’apprendre aux 
peuples. Au lieu de vous fatiguer k faire 
4c bannes Loix y à donner l’exemple det 
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l’amour de la Patrie , forcez les Nations 
à nous croire, & laiffez- nous faire : ce: 
la ed plus aifé. 

*♦ Vous voyez la cupidité des hommes 
de mon ancien état , & celle des Cour- 
tifans ; ces gens - là laifferont-ils établir 
en paix que leurs fortunes ne font pas tou- 
jours légitimes , & qu’ils en font un ufa- 
ge odieux ? Pourront - ils confentir qu’on, 
les fafle rougir de ces mêmes richefïes , 
qui font l’aliment de leur orgueil ? Vous 
voyez que la Philofophie doit être pour- 
fuivie dans les palais ôc jufques dans les 
cabanes, pour les claiTes de la Société, 
qui du moins , pour un moment , déter- 
minent l’opinion : & devant qui la Phi- 
'lôfophie a t-elle à fe défendre ? Quels (ont 
fes juges ? Des fots. Mais, me direz-vous, 
il y a d;ms la Nation des Gens de Lettres 
eftimables , qui fans être au nombre des 
Philolbphes , adoptent leurs principes , 
s’«n parent & les répandent. Je réponds 
qu’il y en a peu. Les hommes qui n’ont 
que de l’efprit font les rivaux humiliés des 
hommes de génie , & les déteftent; Vous 
auriez compté plus d’un bel elprit dans ] 
les détraéleurs de Defcartes ôc de Cor- 
neille, ôc plus près de nous, dans ceux de 
Voltaire, de Monterquieu, de BufFon 
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Sic de Fontenelle. La Philofophie réduit 
le bel efprit & les petits talents à leur 
jufte valeur ; & ils ont ihtérêt d’unir leur 
voix à celles des hommes frivoles 6c cor- 
rompus qui s’élèvent contre toute liberté 
de penfer. Savez-vous pourquoi » depuis 
la révolution d’Angleterre , la Philofophie 
y eft honorée ôc heureufe ? c’eft qu’en 
Angleterre l’intérêt général 6c l’intérêt 
particulier ne font point oppofés; c’cft qu’il 
y règne l’amour de l’ordre 6c de la Patrie. 
Si l’honneur véritable > fi l’efprit de cito- 
yen , fl les vraies vertus renaiflôient ja- 
mais chez les Nations où la Philofophie 
cft perfccutée y elle y auroit de la confi- 
dération. Si ces Nations au contraire tom- 
bent fous le delpotifme, 6c par confequent 
fe corrompent de plus en plus , la Philo-, 
fophie y fera profcrite pour jamais »♦. 

C’eft d’après ces idées que M. Helvé- 
tius étoit revenu à fon premier talent ? 6c 
qu’il ne s’occupoit plus que de fon Poème 
du Bonheur. Ce talent qu’il avoit laiffé 
fans en faire ufage y ne s’étoit point affoi- 
bli. On peut en juger par le fixieme chanti 
& par une partie du quatrième y qu’il a 
compofé l’été dernier. 11 comptoit travail- 
ler encore plufieurs années à cet ouvrage , 
6c le donner lorfque fes amis 6c lui en fe^ 
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roient contents. Et à quel degré de pet-, 
feélion ne l’auroit-il pas porté l 

On remarqua au commencement de 
1771 quelques changements dans fonku- 
meur & dans Tes goûts. On ne lui trouvoit 

f jas fa férénité ordinaire. 11 aimoit moins 
es converfations qu’il avoit le plus aimées. 
L’exercice le fatiguoit > il n’alloit prefqu^ 
plus à la challè. Ce changement n’allar- 
moit pas fa fatnille & lès amis. On étoit 
bien loin de le regardercomme un ligne de 
décadence. On l’attribuoit à des caulès 
morales. Ces dernieres années ont été l’é- 
poque des malheurs publics auxquels M. 
Helveûus fut fort lènfible. Le défordre 
des Finances , & le changement dans la 
conftitution de l’Etat , répandirent une 
conllernation générale. Un grand nom- 
bre de fuicides dans le Royaume, un plus 
grand nombre dans la capitale , font des 
trilles preuves de cette conllernation. Des 
maux phyfiques l’augmentoient encorei 
Les récoltes n’étoient point abondantes. 
Tandis que la dilètte a duré , les aumô- 
nes de M. Helvetius n’ont pas permis à fes 
ValTdux d’en foulFrir. Dans ces années 
malheureufes , il a prolongé Ibn féjour à 
fa campagne, qui luidevenoit plus chère 
par le befoin qu’elle avoit de lui. Et 
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d’ailleurs le fpe<ïlacle d’une mifêre qu’il 
ne pouvoir foulager > lui rendoit trifte le 
féjour de Paris. Il y failbit cependant de 
grands biens. Tous les jours on introdui- 
foit chez lui , avec beaucoup de myftère, 
quelques nouveaux objets de fa générofité. 
Souvent en leur préfence , il difoit à fon 
valet de chambre : « Chevalier , je vous 
dt'fends de parler de ce que vous voyez ) 
même après ma mort «. 

Il lui arrivoit quelquefois d’etendre fes 
libéralités fur d’affez mauvais fujets ; & 
& on lui en ftifoit des repcoches. » Si 
j’éiois Roi : difoit-il , je les corrigerois ; 
mais je ne fuis que riche , & ils font pau- 
vres ; je dois les fecourir ». 

Sa bonne conftitution & une fanté rare- 
ment altérée, fembloient lui promettre une 
longue vie Cependant de jour en jour il 
fentoit qu’il pordoit fes forces. Une atta- 
que de goutte qui fe portoit à la tête & 
à la p'oitrine, lui ôta d’abord la connoil- 
fance \ & bientôt la vie, 

Le 26 Décembre 1771 , il fut enlevé à 
fa famille , à fes amis , aux infortunés , 6c 
à la Philolbphie. 

Peu d’hommes ont été traités par la Na- 
ture aufii bien que M. Helvetius. Il eti 
avoiueçu la beauté , la famé 6c le génie^ 



T R E F A C Ei Lxxix 
Dans fa jeundre.il étoit très-bien fait. 
“Ses traits étoiént nobles réguliers. Ses 
yeux exprimoient ce qui dominoit dans 
fon caradlère ^ c’eft à-dire y la douceur 6c 
la bienveillance. Il a voit l’ame courageu- 
fe Ôc naturellement révoltée contre Tin- 
juftice & l’opprejOTion. 

/■Pèrfonne n’a: dû être plus convaincu 
'que' lia que pour réulfir à tout , il ne faut 
^qué vouloir fortement. Il àvoit été bon 
'danfeur ^ habile à refcrime, tireur adroit , 
Financier éclairé , boil Poëte , grand Phi- 
lofophe ,/dès qu’il avpit voulu l’être. Il 
'lavoit aiiné beaucoup les femmes y mais 
fànsipàfTipn, .& entraîné par les fens ; il 
* n’ayôit ' pas dans Pamitié de préférence ex- 
clufivé. Il y pôrtôîf plus' de" procédés que 
de tendrelfe. Ses amis dans leurs peines'y 
le trouvoient fenfible, parce qu’il êtoit bon. 
Dans le cours ordinaire de la vie y ils lut 
étoient peu néceflaires. Sa converfation 
étoit fouvent celle d’un homme rempli de 
fes idées y & il les portoit quelquefois dans 
un monde qui n’étoit pas digne d’elles. Il 
aimoit aifezla difpute y & il avançoit des 
paradoxes pour les voir combattre : il ai- 
xxioit à faire penfer ceux qu’il en croyoit 
capables j il difoit qu’il alloit avec eux 
^ la chajje das idées. 11 avoit les plus 
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grands égards pour l’amour propre des 
autres ; & il fe paroit fi peu de fa fupc^ 
jriorité , que plufieurs hommes d’efprit 
qui le voyoient beaucoup ont été long^ 
temps fans la deviner. 11 craignoit le com- 
merce des Grands ; U avoit d’abord avec 
eux l’air de l’embarras & de l’ennui. Il a 
aimé la gloire avec pàffion , 6ç c’eft ]a 
feule palTion qu’il ait éprouvée ; elle' lui a 
faVt aimer le travail > mais elle n’â . point 
infpiré fes bienfaits. Perfonne ne les> ca- 
chés avec plus de foin. Il n’aurbit pas don- 
né à fes plaifirs un temps qu’il' dtflinoit a 
l’étude : & dans fa jeuneflTe même » lorfi 
qu’il étoit retiré dans fbn cabinet , il n’é- 
toit permis de l’interrompre qu’aux mal- 
heureux, ■ , " i'" ‘ 
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LE BONHEUR, 

P O E M E. 
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CHANT PREMIER. 


argument. 

LeTocane cherche dans quel état f/ dans quellejorte de 
biens la Nature a place le Bonheur. Il interroge la 
qui lui niontre les avantages îÿ les inconvé~ 
nients de ce que l^homme appelle des Siens : Dabord 
es P aijirs de l amour , ils rendent l’homme heureux 
pendant quelques momens \ mais le dégoik te Veivmi 
lesRuvent; ^ ceirx qui fe font trop abandonnés « res 
plaijirs,Je trouvent dans un âge avancé ,fans reffource 
pour le Bonheur. La fagcjfe lui montre les plaifrs îÿ 
les troubles de I ambition , fes ravages fes crimes 
J f / -r ^ conclut que fl les grandeurs font une foureè 
A i plaijir , elles donnent encore mq^ins le Bonhci^ au, 
les voluptés desfçus. ' * ^ 


Longé dans Jes ennuis, l*homme, diTois-fo 
un j jur , ^ 

EA-il donc aa lïuihe^r - candamié fanu retour? 



Æ L E B 0 N iî E ’v r; 

Quels vcn:s impétueux , ô puilTame Sagefie ! 

De l’iile du Bonheur me repou^Tent fans ceflè ? 
Qaed’écuei's mena^ansen défendent les bords î 
O fi tous les mortels jettes loin de fes ports , 

Par les courans divers des opinions folles , 

Sont au milieu des mers , des vailTcaux iàns bouC- 
foles , 

y ions me fervir de guide ; eh, que puis-je fans toi t 

J’ai cherché le bonheur 5 il a fui loin de moi. 
Tenant' en mainte fil d’une faalTe efpérance. , 
J’erre dans les détours d’un labyrinthe immenlë», 
Efi-ce dans les plaifirs , les biens ou la grandeiir 
Que l’homme doit pourluivre & trouver le Bonj 
heur? 

Sagelîc , c’ef! à toi de lélôudre mes doutes : 

De la félicité daigne m’ouvrir les routes. 

Je dis ; & d’unfommcil les fonges conl'olans,^ 

Ont calmé par dégrés le trcuhle de mes fens 
Tes Cieux lé font ouverts : dans l’azut d’une nue-J 
La Sagefie foudain s’eft offerte à ma vue. 

Simple dan; fes difcouis , aimable eu fon accueil f. 
Elle n’affcéle poiat un pédanteCïue orgueil. 

D’utie fiîulfe vertu dédaignant l’impollure % 
Elle-même applaudit aux leçons d'Epicure. 
Indulgente aux humains , fon front impérieux 
De fa paifible Cour n’écarte point les jeux. 

Je viens , dît-çlle , ici partager tes allarmes ; 

De tes humides yeux je viens tarir les larmes , 
T’apprenvlre qu’au hasard portant toujours tes pasj 
Tu cherches le Bonheur où le Bonheur n’eft pas. 
Marche aux divers féjours qu'habitent la moUelfè ^ 
La bere ambition , la fordide richeiie j 
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Ta verras qu’en ces lieux > l’inlenfé ne poursuit , 
^ue le faïuôme vain d’un Bonhsur qui le fuit. 

f 

Elle dit: je me trouve au centre d’un boccage } 
Une onde vive ôc pure en rafraîdiit l’ombrage, j 
Sous an berceau de myrte e(l un trône de fleurs f 
L’art en a de fa main nuancé les couleurs. 

Lu concert des oifeauxmon oreille elt charmée*. 
D’arbrilTeaux odorants la terre eft parfumée > 
Leurs efprits exaltés ont embaumé les airs. 

Aux cltarmes de l’amoiu tous mes fens font 
verts. 

Lans ces lieux enchantés tout refpire l’ivrefTe»; 

C’cftici , dit mon guide > où règne la molleflè.; 
Je la vois : que d’attraits à mes regards fupris l 
Les rofes de fon teint en animent les lys. 

Son corps eft derai-nud , fa bouche demi-clofe : 
Sur l’Albâtre d’an bras fa tête Ce repofe. 

Les flammes du dchr fbn œil étincelant , 

Appelle le plaifir fur fon fein palpitant. 

Lu folâtre Zéphir l’baleine careflante ) 

Soulève mollement fon écharpe flottante : 

Sa coquette pudeur aux tranfports des Amants j 
,Oppofê ces fouris , ces refns agaqants , 

Ces prières, ces cris, cette foible dèfenfè , 

Qui flattant leur efpoir & provoquant l’offenfè , 
Au deflr enhardi permet de tout ofer. 

Mais quel charme inconnu me force à m’arrêter? 
Je vois des champs en fleurs , voluptueux théâtre # 
Où variant fes yeux , la vive Hébé folâtre. 

Là conduit par les ris , je m’avance 5c je vois 
Les Nymphes s’enfoncer dans répailfeur d’un bois. 
Leur beau corps eft couvei t d’une gaze légère , 
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Qu’en replis fur leur fein attache l’art de plaire r 
.Obftacle aux <loux plailîrs > mais obftacle impuifi. 
Tant ’y 

Le voile eft déchiré , l’amour eft triomphant. ; 
L’amant donne de reçoit mille baileis de tiaturae Ü 
Sur la brûlante lèvre , il fent errer Ibn amc i ; 
Le les foupirs prt iTés le bolquct Tctentit. i 

Lans les bras du plaifir , la beauté s'çmbellit. 

Plus loin , près d’uo niifleau ? Icût les jeux de 1% 
lutte i ' 

CVft là qu’à Ton Amant une Amante dilpute , 

Le myrte des faveurs que là main veut çueiliir.. 

Je les vois tour à tour s'évi'-er • s’ailaillir . 

£.a Nymphe tombe enfin fur l’arcnç étehduç.' • 
Que de fecrets appas Ipnt cfets à la vue ! 

A des cris iuiruilTants là pudeur a recours , 
jl^icseaux ont rtlléchi Icuxs jeux ^ leurs iunouïS< 


Je le fens , dis-je alors ^ tout làge eft SybaritCii 
Chcrchç-t-on le bonheur ? c ’ell ici qu’il habite. 
Keinc de ces beaux lieux , je fui-( à vos genoux y ■ 
Pretreflès du plaiur , je me conlàcre à vous. 

Mais déjà les Amants plus froids dans leur» 
Careflês , 

Au fein des voluptés épuifoient leurs tendreftes y 
Leurs yeux ne brilloient plus des flammes du defirÇ,, 
Lt la langueur en eux fucçédoit au plaifir.. . 

Lans ces lieux fortupés , hélas ! dis-je , ô SagelTe 
Le rapide Bonheur n’eft qu’un éclair d’ivrelie.- 
Eh quoi ! pour ranirper les belôins fausfaits , 

La beauté n’auroif plus que d’impuiflànts attraits » 
ici riefl n’eJl durable. H eft vrai , dit mop guide 9 
Lorlqü’à ces jeux divers Jajeuntlïe p^éfide , 
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SI tn.'^'oîs au plaifir luccéder les langueurs j 
Si les ronces déjà croiflènt parmi les fleurs j 
jQugndJiébédilparoît > leCiel ioi n’en\poye> - 
Que des chagrins cuilànts fans, mélange de joye.’ » 
lit ce temple où ton œil cherclie encor le £oo« 

; heur, , . 

Foulé par les dégoùtS} n’eft qu’un féjour d’horreulr^ 

Elle dit : Hébé fuit j déjà fur ces bocages , 

Borée au fiont neigeux raflèmble les nuages j 
Bt/ur un char oblcur tranfporté par les vents ^ 

Le froid hiver détruit le palais du printemps. 

Le lès ramaux alors la feuille tll détachée , 

L’onde fe confolideéSc l’herbe eft déflechée > 

Un noir brouillard fuccède à la clarté du j[our; 

Sur le trône oùrégnoient la molleire& l’amour à: 

Que vois- je ? c’eft l’ennui ; monftre qui fe dévore jj 
Quife fait en tout lieu , fc retrouve & s’abhorre. 

Son front livide eft ceint d’un rameau de Cyprès. 

'Les Amants près de lui pouffent de vains regrets i 
Ces malheureux qu’ulots aucun tranfport n’eos 
flamme , 

Sondent avec effroi le vuîde de leur ame. 

Déjà l’infirmité , les yeux éteints & creux , i 

Le corps moiré courbé fur un bâton noueux . 

A de l’âge caduc hâté le lent outrage , 

Et de fon doigt d’airain lillonné leur vîfage. 

Iis invoquent la mort J efpoir du malheureux: 

Et la trop lente mort fe refufe à leurs vœux. 

Ah! m écriai-je alors, dans ce temple champêtre» 

Le bonheur ne fiit donc que luire & difparaîcre ! 

Sybarite , pourquoi ces regrets impuiffants ï 
Tant dç plaifirs paffés fout tes malheurs préfents. 

Il pÿUYQjt étj:c heoreiu , répliqua U Sagefl« 
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Que l’amour de plaifirs cilc iemé fa jeuneilê > 
L’amour ed un préi'enc de la Divinité. 

^ m 

Il pouvoir en lo'-l r ^ mais il devoir en (âge 
-Se ménager dés-lors des plailirs de rout âge. 

Que lui l'ervenr héias ! ces regrers Ihpertlusf 
L«'inatile remord n'eft qu’un malheur de plus.' 

O mon fils , il ne fair au printemps de fa vie 
Goilrer qu’un (eul plaifir > la fource en cft tarie.' , 
Trop fenfible à fes maux> tu plains un malheureux t 
Toutefois il l’efi moins qu’un fol ambitieux. 

Il eft d’heureux înftants> où plein de fa tendrcflê>; 
Un Amant en voudroit éternifer l’ivrefle. 

Mais il n’en ed aucun , où libre de dcûr > 
L’ambitieux voulût s’arrêter pour jouir. 

La gran leur qu’il obtient toujours porte avec elle 
L’impatient efpoir d’une grandeur nouvelle. 

De cet efpoir rempli naît un defir nouveau > 

Ç’eft d’efpoir en efpoir qu’il arrive au tombeau. 

Elle dit J 6c du temple où régnoit la molleflèï 
Tranfportétoutà coup au char de laSagedej - 
Nous voulons : fes courfiers en traveriant les airs jj 
So'JS leurs rapides pieds font jai lir les éclairs. 

Mais fournis dans leur fougue à la main qui lesguide> 
lis fondent tout à coup dans une plaine aride. 
Làs’élèyent des Monts couverts de toutes parts , 
Des débris & de morts confùffment épars. 

Leur croupe ravagée 6c leurs fuperbes faites 
Sont éclairés du foudre 6c battus des tempêter» 

S 

(^acl tSxoi me faiOt ! ^qcls cris tumultueux \ 
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C fl À N T I. 

Par quel efpoîr guidé fur ces monts orageux > 

Ce héros tente-t-il d’efcalader leurs cimes ? 

Quel eft ce roc altier > environné d’abîmes , 

Qui fort d'entre ces monts ; & femble atteindi£ 
aux Cieux ? 

C’efl cet écueil célèbre où les ambitieux , 
EtouflFant du remord la voix trop importune » 
ViennentjditlaSagefle^; implorer la fortune? 
Revêtir leur orgueil de ces biens apparens , 

De CCS titres pompeux , ces dignités > ces rangs ; 
De cette pourpre enfin , de ce pouvoir fuprême > 
Fantôme du Bonheur & non le Bonheur même l 
Au pied de ce rocher j fur ces débris épars , 

,Tu vois l’ambition porter des yeux hagards. 

Ce monftre errant lans cefle aux bords de ces 
abîmes > 

Rongé par les chagrins , efeorté par les crimes , 
Troublé par le préfent , rarement y peut voix^ 
L’avenir embelli des rayon^ de i’efpoir. 

La prévoyante crainte à travers les ténèbres j 
Le lui montre éclairé par des lueurs funèbres 
A lui-même odieux , fouvent pour le punir 
Le Ciel lui rend préfènts tous les maux à venir* 

O folle ambion, reprenoit la Sagefie > 

Déjà gronde fur toi la foudre vcngeitlTe. 

En vain la trahifon , la fourbe ôc les fureurs > 

Ont aplani pour toi la route des grandeurs > 

'Au tiône où tu t’alfieds , tu portes tes allarmes 3 
J’y vois ton voile d’or inondé de tes larmes. 

t 

Elle dit , & j’entends fur ces monts caverneux 3 
L’ambition pouffer des hurlements afF; eux. 

§es dis Ibnt répétés aux deux bouts de la terre? 



$ L B Bonheur; 

Avec un bniit pareil au bruit fourd dutonnerrej 
Tous les ambitieux accourant à fa voix , 

Par trois chemins divers s’avancent à la fois. 

Les premiers , précédés de la pâle épouvante j 
Le bras enlànglanté > la tête menaçante , 
Marchent en décochant les flèches du trépas i 
La défolation fe roule liv leurs pas -, 

L’efclavage les fuit , traînant fes lourdes chaînes^ 
£: conjurant la mort de terminer fes peines. 

• Tu vois } dit le Sageflè j avancer les guerrier* 
Que la viéfoire a ceints de coupables lauriers. 
Lléaux du monde entier t fes maux font leur ou- 
vrage. 

Mais quels trilles accens ! quel effroi ! quel ravage î 
QueJa terre à ma vue offre d'afpeék divers ! 
Devant eux des palais , derrière eux des délèrts; 
Ici , vois la terreur ; à l’œil fixe j au teint blême , 
Qui fuit J s’arrête , écoute & s’effraye elle-mcmeï 
Plus loin c’eft la fureur , la froide cruauté , 

Qui de leurs pieds d'airain foulent I humanité. 
L’aveugle défefpoir qui nourri pour la guerre , 

Le bras nud 3 l’oeil troublé 3 court 3 combat Sc, 
s’enferre. 

"Vois ces fiers Conquérants, ces fuperbcsRomaîns,' 
Sous le poids de leur gloire oppteffer les humains. 
Vois les pas des liéros marqués par le carnage j 
La mort, fous nul afpedl, prétente à leur paffage > 
Les temples de la paixtombant à leurs regards jf 
Lt les Arts éperdus fuyant de toutes parts. 

Voilà donc les mortels dont la terre eu filence 
Adore les décrets ôc vante la puiffaneC ! 
{’ar-toutonicm conftruitdes tombeaux jtaffueox^ 
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D’im pouvoir qm n’cft plus monuments orguc% 
leux. ' ^ ‘ 

On les éleve au Ciclj l’Un; vers les admire j 
Avec Tes deftrüfteurs , c’ert ainfi qu'il confpire 
Et qu’én défiant les fureurs des héros , 

L’homme les encourage à des crimes nouveaux. 

<. ... . ^ . 

O vous, d’un faux honneur imprudemment avide> 
Oui dar-s le' ehasips de Mars confacrez l'homi- 
cide 

Puiffiez-Yous , Q mortels , mefurer déformais 
L'éroïline des Rbis au bonheur dts lüj. ts ! ' 

Mais plus loin quelle troupe j humble en là con\ 
- • - tenance., ■ • 

Par des fentiers obfcurs jufqu’à ces monts s’avance^ 
Quels mortels afFeélarqt le mépris des grandems» 
Pehfent par ce dedàin parvériif aux honneurs ? 

Qui marche devant eux i’'La double hypocrifie j 
' Mdnrtre étiqiie & cruel dbiit l’ame eft endurcie 
A l’horreur des fbrfôts qu’il femble détefter > 
Comme au mépris du Dieu qu’il feint de refpeder ?i 
iSon front fombre & livide eft fouillé de pouffiere | 
Son inflexible orgueil eft caché fous la hairé. 

Il guide fur cçs monts d’autres ambitieux. 
'Implacable en fa haine , " il écarte loin d’eux , . 

La tendre charité qui brûlant d’un laint zèle > ; 

Rend aux^ humains l’amour que Dieux ont pot|i( 
‘ ‘ bile." •" • • • •" -- ' ■ 

Des aveugles mortels fon trône Velpeélé > 

Sft fondé fur la fraude & la ftupidite > 

Sur la crainte d’un Dieu c,u’en fecret il bla(ph£ffle j 
Siîr la-créduUté qui s’ayeugfo elle-même, ^ 

De cout^ les vertus zélé perfocuteur i 
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La paix eft fur fon front & la guerre en fon CŒUf 5^ 
Avec horreur le Ciel Sc le voit ôc l’écbüte. 

I • ■ * 

♦ 

Mais détourne la vue & vois par cette route I 
Sur ce même rocher , gravir ce Courtifan , 

Au Palais d’un Vifir , caméléon changeant , 

Qui rampant à la Cour j dédaigneux à la ville > 

Perfide à les amis > à l’Etat inutile j 

Et fier du joug des Rois qu’il porte avec orgueil > 

Attend à leur lever fon bonheur d'un coup d’ociL 

} 

Que le bonheur fouvent eft loin du rang fin; 
prê;ne ! 

Vois cet infortuné tout feul avec lui même : 

Le remord inquiet l’effraye & le pourfuit } 
L’enferme en fes rideaux &(. le ronge eh fon liti , 

Cependant jufqu’au pied de la roche fatale^’ ' 
Qu’environne la fondre j où la fortune étale ^ 
Ces titres , ces grandeurs fi chers aux préjugés > ^ 

T ous les ambitieux s’éioient déjà rangés. 

Prêts à l’efcalader i ils s’avancent en foule ; , 

La terre fous leurs pas mugit > tremble, s’écroule^ 
ïe les vois à l’envi gravi/Tant. fur ces monts , 
S’entre-précipiter dans des gouflres profonds. 

Je vois briller l’acier dans leurs mains meurtrières^] 
Les orgueilleux Scjans fijappés par les. rjbéres ; v 
Les Arons à leurs pieds repverfer les.Dathans ;»^ 
*l,es Bajazets tomber aux fers desTamer^ahs. 

Par-tout je rencontrois des objets, d’épouvante > 
L’effroi glaçoit mes fens , quand de fa main pu^ 
lance > 

*- 

Jbafortuneaullitdcan bandeau fur Içs jreux i ^ 



Chant I. ii 

Cherche & prend au hazard un de ces orgueilleux» 
Elle même le place au plus haut de Ton tiône. 
C'eft là que fous le dais l’ambitieux s’étonne , 

Se plaint d’être à ce terme oùfon cœur doit lèntir 
Le malheur imprévu d’exifter fans défit. 

Quoi! difoit-il, frapé de terreurs légitimes , 
Confumé de remords allumés par mes crimes > 
Entouré d’ennemis prêts à me déchirer , 

J’aurai donc tout à perdre & rien à délirer ? 

Quel malheur efUe mien ? Eh quoi! ma prévo^ 
yance 

De toutes mes grandeurs m’a fait jouir d’avance f 
Quoi j’y fuLsinlcnfible alors que j’y parviens ? • 

J’ai toujours à rougir des honneurs que j’obtiens ? 
Ouvrage du hazard , méprifable à moi-même , 

Je voudrois m’ignorer dans ma grandeur fuprême» 
Quel plus rude tourment pour un ambitieux , 

Que le malheur conftant d’être vil à fes yeux ! 
Surchargé de refpeéls j qui les rend ? la baflefle* 
La fouple trahifon , le belbin , la foiblefle. 

De ces lâches refpeéls les lêrviles tributs , 

Sont payés à ma place & non à mes vertus.' 

Je veux qu’à mes talents , je dufle'"ma couronne î 
C’eft l’intrigue, dit-on, c’eft le fort qui la donne* 
Lorfque par mes vertus j’ai fçu la mériter , 

La terre trop long - tems a le droit d’en douter. 
Oui : ces ambitieux à qui l’on rend hommage , 
Sages aux yeux du fou , font foux aux yeux du 
fage. 

Qu’un grand eft quelquefois petit aux pre? 
miers rangs ! 

Comme il s’anéantir devant les grands talents ! 
yn nain en eft plus nain placé lur les mon^ 
tagnes. 
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Un géant plus géant debout dans Us campagnes* 
O grand, de quelqu’honneur que tu fois revêtu f 
l'u n’cn impoles point à l’œil de la vertu ! 
Dans toi , dans ta grandeur , je ne vois qu’on 
' phofphore , " 

Qui brille de l'éclat du feu qui le dévore. 

En proye à tes ennuis , affaifle fous leur poids , 
Tu ibiiffres chaque inftant les maux que tu pté* 
vois. 

Je fuis de tes tournaents le fpc'ilade funefle ; 
Sageffe , arrache - moi du lieu ijue je détefle, ' 

i 


La terre s'ouvre alors , la mer monte Sr mugit ^ 
L’ambilioa s’euvole & le mont s engloutit» 


LE BONHEUR. 

POEME. 

. vz 

CHANT SECOND. 

Il I I III II 

V 

ARGUMENT. 

I« richeffet ^ant moins des biens réels que le moyen 
<l*çn acquérir J les chercher pour elles - mêmes j 
c^cji n’en pas connoître Vufage. ' Le riche igno^ 
tant éprouve l’ennui j le mépris des hommes a ta.- 
lents ■) des Savants. Il ne faut point de connoijjancee 
dans une fortune bornée : la Nature indique lesjouip' 
Jances. Il faut des lumières pour jouir £une grande 
fortune qui ne feroit qu’à chrrge , fi elle U8 don~ 
noit de nouveaux goûts. Recherche^ donc le commerce 
des Philofophes & des Savants, Apprenez a penfer 
avec eux j en vous défiant de leurs fyjlèmes. Les 
Stoïciens ont placé le bonheur dans le calme d’une 
ame impajfible j état chimérique dont l’orgueil 
veut perfuader l’exijlence j fans en être perfuudé lui^ 
même. , 

I l’amour, fes plaifîrs, le falle & la grandeur,' 

N ouvrent point aux mortels le temple du Bon-; 

heur 4 
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Faudra -t- il le chercher aufein de la rlche/!è| 
Ou ne l’y trouve point > répliqua la Sage^e. 

La richeire n’eft rien : les ftériles métaux , 
N'enferment en leur fein ni les biens , ni let 
maux. 

L’or a fans doute un prix qu’il doit à Ton u(age ^ 
Echange du plaifir entre les mains du làge. 

Dans celle de l’avare ^ il l’ed du repentir. 

Sans attraits peur les Arts , de quoi peut - il jouir? 
Non, ce n’eft pas pour lui que Bouchardon delltne> 
.Que Rameau prend la lyre , & Milton imagine i 
Qu’üranie alevé le plan des vaftes deux, . 
Que fur fon roc encore aride & nébuleux , 
Foncenelle répand les fleurs & la lumière , 

Et qu’au pied d’un ormeau le liront ceint d’un 
lierre , 

Il inftruit les Bergers à chanter leur plailir. 

/ . .. 

. L’opulent accablé du poids de fon loilîr ; 
Aux lymbes de 'l’ennui conduit par l’ignorance , 
Cherche en vain le bonheur aufein de l’abondance? 
Fatigué de fon être , il ne jouit jamais 
Que du plailir groflier des befoins fatislkits. 

Son imbécillité croît avec là richell'e. 

Ne t*en étonne point , ajouta la Sagefle , 
Tout homme à l’ignorance en nailîant eft livré. 
Difciple des objets dont il eft entouréo 
Si du don de penl'er il n’a point fait d’ufage , 
Si fon orgueil jaloux l’éearte loin du fage , 

A la caducité parvenu fans talent , 

Son corps tft d’un vieillard , ion efprit d’un en-; 
fant. 

Ennemi du favolr , il lui paroît futile i 
|«’argent eft tout pour lui ^l’étude clt inutile, 
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Tenant , «ouveau Midas toujours l’œil arrêté > ' 

\ Sûr l’br > ce vil objet de fa cupidité j 
Sous les riches lambris > que fait-il ^ il végété. 
Là, failupidité tranquille & fatisfaite t 
' y oudroit par les. mépris avilir les Savans ; . 

Pu lèin de l’opulence ; U infulte aux talents. 

Mais adnriîre en fecret l’Ecri vain qu’il déprime.’ 
Le dédain eft fouvent un aveu de l'eftime. 

De quelqu’éclat, mon fils, dont l’or frappe tes yeuX| 
Son polTt-lTeur avide eft rarement heureux. 

Il a peu de vertus. Faftueux , fouple & traître > 
Tyran avec l’efclave» efclave avec le maître » , 
Comme l’ambitieux , jaloux de fes rivaux. 

Sans avoir fes talents , la riche a fes défauts. 
Peut-être n’eft-il point aux coups du fort en butte » 
Tel qu’un fier Conquérant toujours près de fa chute: 
'Aux grands revers fans doute il eft moins expofé j 
Mais auflà , dit mon guide , il eft plus méprifé. 

Les dangers que l’on brave ennoblilTent les crimes. 
Tous les ambitieux palTent pour magnanimes j 
Souvent plus criminels , ils font moins odieux ; 
La fortune en Un jour les perd , nous venge d’eux j 
Ei i’efpoir de leur chiite attiédit notre haine. 

Quelle eft l’ame d’ailleurs aflez libre & hautaine, 
Pour ne voir les grandeurs que d’un œil de méprisi" 
Leur éclat en hnpofe ; & pour un fi grand prix , 
C^icun portant en foi la femencc du crime , 
L’exeufe dans un autre , & quelquefois l’eftime. 


■Nçn;Bonhetun!eft pas. ,!• !è::*î 


L 1 ’B O N H B ü «: 

Relégué par le Ciel au Palais de Plutm. 

Où le chercher , diibis-je ï. eft-ce auprès de ca? > 
Sages , ' 

Dont le nom eft encor rcfpeélé pat les âges ? 

. . . ^ 


Ils ont été ibuvent de hardis impofteurs i 
Adirûrés de la terre , ils l’ont rempli d’erreurs; 

Ont fait dans l’clpoir vain d’expliquer la Nature j 
Sous le nom de Sagefle adorer l’impollure. 

Un Perle , le premier , le dit ami des Dieux > ^ 

Ravilîèur de la flamme & des fecrets des Cieux , 

Le premier en Afic , il alTcmble des Mages , 
Enl'eigne follement la fcience des Sages. 

Il peint l’abîme obfcur , berceau des éléments ; 

Le feu i fecret auteur de tousleurs mouvements.' 

Le Grand Dieu > difoit-ii , fur Ton allé rapide i 
Fendoit avant le temps les vafles mers du vuide j 
pne fleur y flottoit de toute éternité. 
Dieul’apperçoit , en fait une Divinité. 

3EUea pour nom , Brama > la bonté pour elTènce | 
jCe fuperbeUnivers eft fils delà puilTance. 

Par lui les mouvements fuccédent au repos , 

Le pavillon des Cieux le détache des eaux. 

Du fédiment des mers le Dieu pétrit la terre; 

Pies nuages épais où roule le tonnerre» 

Sont par le choc des vents enflammés dans les airs^ 
QLe brillant Equateur ceint le vafte Univers. 

(Brama du premier jour ouvre enfin la barrière ÿ 
(Les Soleils allumés commencent leur carrière » 
SPtÿinent aux vaftes Çieux leur forme Si. leurs 
gouleurg I AuJS 
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Aux forêts leur verdure>aux campagnes leurs fleurs 
Ami du merveilleux J fcible, ignorant, crédule^ 
Le Muge crut long temps ce conte ridiculei 
Et Zoroaftre ainfi , par l’orgueil infpiré , 

Egara tout un peuple après s’être égaré. 


Ce foten ce moment que l’aveugle fyftême y < 

Sur fbn fron; orgueilleux ceignit le diadème , , 

De l’énigme des mots couvrant fa fauffetéi . 1 . 
Moins il fut entendu , plus il fut refpeélé. 

Mais de la Perfe enfin chalTé par la molleflè >’ 
Iltraverle les mers* s’établit dans la Grèce. , , 

• Il connoît i il a vu la caufe en fes effets ; 

Et la T erre ôc les Cieux font pour lui fans fècret?^ 

'■ ' ■ A • <■■■:):■ 

H éfîode prétend que fur Pabîme îmmenfè , . ; 
Régx^oit le ibmbre Erébe & le profond filence*,; 
Alors que dans les flancs du cahos ténébreux > 
L’amour efl: engendré pour commander auxDieuK, 
Déjà, l’antique nuit qui couvre l'Ethérée , 

Eft par les feux du jour à moitié (dévorée i 
Ils éclairent enfin l’air , la terre 6c les mers j 
Et le feu de l’amour anime • i’Uunivers. 


Hélas ! fi du favoir les bornes font prefcrites 
Si l’efprit efl fini , l’orgueil eft fans limites. 

C’efi par l’orgueil jadis que Platon emporté j 
Crut que rien n’échappoit à fe lagacité. 

J)u pouvoir de penfer dépouillant la matière , 
l'fotre ame , enfeignoit-il, n’eft point une lumièrei’ 
Tome E 
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Qui naifle , s’affoibüflè 3 & croifle avec le corps î . 
Subftancc inatendue - elle en meût les reflbrts i 
F.l'prit indiviabje , elle efl donc immortelle. 
L’ame fut tour ktourunt vive étincelle j 
Un atome fubtil , en fouffle aërien. 

Çbacun en difcoutut -, mais aucun n'en fut rien.' 

Ce n’étoit point alTez : & Thomme en fon audace^ ' 
Après avoir franchi les défert' de l’efpace j 
De l’ame par degrés s’éleva jufou’à Dieu. 

Dieu- remplit l’Univers > & n’eh en aucun Heu j 
Kien n eft Dieu, nous dit-il jmais ii elt chaque choie.' 

Puis fri longs arguments , il difcute , il propolc , 

Il forme en! n fon Di-u d'un mélange confus. 
D’attributs difteunts , de contraires vertus. 

Trop fôuvent ébloui par fa fauflè éloquence , 
Cachant fousde grands mots fa fuperbeignorancc 
Il le trompe lùi-même & fourd à la raifon , 

Croit donner une idée Sc ne forme qu’un fon. 

' Au Labyrinthe oblcur d’une fcience vaine, 
FalJoit-il perdre une temps que larailbn humaiue. 
Aux premiers jours dit monde auroit employé 
mieux , 

'A rechercher le vrai qu’à fe créer des Dieux. 


Si le Ciel en un puits cacha la vérité i 
Qui pourra l'en tirer ? La curiolité ; 

Folle en un el'prit feux , éclairée en un fege j 
Locke qu’elle atîima , nous en montra l’ufage. 

Çhoififlbns-le pour maître & qu’en nos premiers, 
ani,'} 


tV J 


'■ÇHA’ ir T' il. ^ 

Ilg\inlè)‘üïqÜ’au'v/a(riïos encor tremMahts,' 
Lock^ii’àtiêi^iïît de la carrière i 

Maté là ^tfiâTante iKïafiï èn ouvrit la barrière. ’ \ 
Pout rnieùx coiïiibitre' l’boinû.ie]( il le. prén4’^ 
bèfceàu, «' î •- 

Il le 'fuit de l’enfânce aax portes du tombeauj' ] 
Obfètv^e folî’ V«i reomment lâ penfée / ' 
Par le burin des fens eft dans i'ame tracée i 
ïit'càrtftnen dés lèé’ dè^nès îitipollCTrs *' 

Combierr rabai(fe.s‘iné«$ Ont 6i:^te deWétM^si ' 
D’ufi b'riwil ibaî/iaU- bi^eildu 'Platcrnigilnd i •* V' ‘ 
De l’aui^î# bi^kà le él^np dit Pytfïtohiihiei ^ 
Nous désôii^rk’enfiki le *chemih' éèaïté y'T- ' 

Et kpkrvis «iu Tèrt^le (A Iniï hr véHté."'',^' ' 

PéiréhSbfrrt‘at^rc"luidbtii"fa vOiVtieFaCfée. ‘‘ • r •' 
Que de monftres divers en défendent l’entrée^ 
ijarpàrelf&èpanohawt-le lut^ji^^és pavots , - - 
Er^Oofdkfcs^ettjwits d/«rt>!tUprdé'repbs; - ■ ' *i ’t.v> 
Le filïême eierooré'd ’éolairs.ôa'4èlitië'*eS-i-‘f-''»‘ ^ 
En tes-ëbtowÿ%ie-eroée»ftê'deÿ (âges/’"’ : 'I 

L'odieux De^Jwâlitte eatouréde gibets,-' ' ^ 

Commande àJla' terretir d'eti fétiber les accès.' i 
La luperflition'da fond d'une cellule ’ 
Enchaflè^ en f etfrafyâfit, l'ef^rk foible & drédttlet 
Par fes ctiÿdouifcforeu» le befoin menaçant , * 

Sur la péif w dû {T emple arrèté 'i’indigent.’ • > • - 

L’opiaiâttetéfecachd à la viéîllefle, ' • -v 
Et i'akouf en défend l’entrée à la jeunelTe; 

Mais’ î4 is’oum aux mortels qui d’un pieddedàt' 

■ gneux , ' ■ ! • 

Foulant les vami plaifirs , les préjugés honteux ; 
Attendaneleurs l'ucces de leur perïèvérence , 

Ont fait devant leurs pas marcher l’expérience. ' 
Elle les a conduit julqulà la vérité. 

Soit: ïRaisidscoi^uit-eiie'à la félicité: ■ '■ '■ 
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I . * h. i ». 

D’un attre impérieux la puiflapce enn/çmie,> ' >1 
Ottfcme de douleurs lecoUrsdé novc vie», . ' j 
Ou du moins ÿ'répand plus de niaiijc, que de bicn^] 
Si je veux être heureux éc jamais n’y parviens , ^ 

Si je ne puis jouir qué deTelpoir de i’ctre » 
Infortunés mortels , je ne fais , mais peut être 
LeBonheur n'e(i pour vous que i’abljçnçédes maux; 

Sans doute qu’engourdi dans un parf^ij;. repos 
Lé làge inaccelliblé à l’amour,,, laiwine , : 3 

Riche dans l'indigence & libre ibus la chaîne y , 
Forte indifféremment la couronne ou les fers. 

Sous l’égide lloique , à l’abri des revers^, . >i 
Ce mortel doit jouir d'un calme inaltérable, , - . ' 
<^ue rUnivçrs s’écroule , il jeile inébranlable.; . 

. I : - 1 ' 

Aprends , dit la Sageffe à le connoître rmeiux; 
Qui feint d'être inlienlibie,eff toujonrs orgueilleuxl 
Commept encor trompépar fori: dehors auftére,! 
Prends-tu pour lage-tinfou , fupcrbe, i atrabilairé’y 
Qui iénlible aux plailirs , les fuit pour éviter , i. wX 
Le danger de les perdre, Ôc de les regretter } .> 

Qui recherche partout la douleur &• l'injure , 
.Comme les feuls creufets , où la vertu s’épure > 
Qui toujours préparé contre un mal à ve^> : 
S'habitue. à l’opprobre & s’exçrcé à fouÉfrir » . 

S’y vout ahn , dit-il , que.Ieidcftin éontraiw f ; ;; i 
Foule aux pieds la richcfl'e 6c bravant la miCéce î 
Qui Ibus le taix pelant d’nn malheur imprévu 
Pourroit peut-être un jour accabler la vertu , 

Le trouve en tous les temps calme en l'a iblitude > 
Indifférent aux maux qu’allège l’abitudç. 

Livrant aux pallions d’inutiles combats t 
Vois ces fous infuiter aux plailirs qu’ils -n’ont pas j 
S’enyvrer ries vapeurs de leur faux bérpïjGine , , t, 
'Apôties mar^tûs d’un morue 2éaoniime , 
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. ' . * ■ . ' 

Pr^flrcr fottement la douleur au plafiir > _ . ' 

Ét l'orgueil d'en médire au Bpnbeur d’en jouir. * 

Mais par leurs vains difcouTs^ coipment donc J 

' : .ôf^eiTe,,. ;; .. ' ,• 

Ont-ils pii li long-temps^ tromper Rome & H 
Grèce? ^ 

ToiiiélpTit } reprit-elle', êri eft-il étdnné? •‘j 

Chez des peuples altiers le ftoïtilme eft né. 
Comme un être impafhble, il leur peignit fbn Age| 
Il por toit fur fon ftdht le màl^e du courage y 
Son màintièd eft farouche , auftère , impérieux : ' 
<Que falioit-il de plus pour fafciner ' les yeux ? ; 

•■M- • "f; ' ■* 

Mais'voisàquet excès il pouffa Ja conftance. 
'Apiens'comme en tout temps , féduitpar i'appa- 
- ■ - rence.‘ , ‘ 

Et du joug de l’erfêiif tarilif à s’échapper , “ 
L’imbéciiè^ nnivérs eft fctcile ‘ à troinper. ” ' 

A ces mots je me trouve en une place immenfê,' 
Qu’un peuple curieux remplit de fa prélence. 

Là , s’élève un bûcher ou la torche à la main , 

]üa fier mortel s’ailied avec un front ferein. 

* J 

Sur un bûcher funèbre, oit ton oeil me contem- 

. ‘ir ‘ 

Peuple , s’é^ê;t-il , apprens par mon exemple , 
Qu’un fageen/out état, égal en iout.aux Dieux, 
Eft calme , independàntj impaliible comme eux; 
Rien ne peut 1 éntouvoir : la dévorante flame , 
Qui pénétre Ibn corps", n’atteint point à fon ame.’ 
La crainte ^ui fubjugueun courfîer indompté , 
Qui couche l’ouis aux pieds de fon maître irrité , 

^3. .. 
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Et courbé un peuple entier au joug de l’efclavag^ 
Peut rom lor ia Nattxre ôc riien lur mon coüragc. 

Tî dit , S fdn bâcher lui-mêitie il met lé féii j 
lèule^^ouvantée en lui croit voir lin Ibiçu j ,-s, 
Elle avant'e , l'ç prtflê, eïle s'écrie , aonrire. \ 
^uel eft ^Ipnc^ /epriçnd'il , la terreur que 
<2uc poui f oit la douleur contre ma fermetét 

^ Malgré moi |’a<în»rois, fon mtr|^idité j , . , . i 
Sonxpura||Ç féroce étonnoit ^ i . . 

Alors que du, bûcher la - puiHàme Sageife!, j 
Ecartant cette l’oule appaife' la clameur. 

JjS lloïque le voi t , il en frémit d’horreur.- r, 

A ce coup imprqvu fa çppflance s’tane, i' 

Il ^UlFe an cri plaintif , fa force l’abandonntÇ ' 
Son orgueil 1 a lailTé lêtd avec Ja douleur^ ; / 

£f le d^j^'roît a^eç 1’^ wwatoifs , ^ S ; I 
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llltftmrttt le plus heufeux tfi etlui "qui rendfon' BoftheitP 
U moins ^'pendant dcs,auttes y.Ù eu même temps cof 
lui qui poffede plufieurs goûts auxquels il commande. 
C'eji l'homme qui aime fétu le (ÿ les Jciences. IL eR à 
lafois flusirtclîptntâantif plus-éelaM.Il ejl iesptci-- 
Jîrs vifs que donne la Philofophie , foit telle qui 
‘ étudié letHatare^ feàtvtîlx -qui dtudie fhomme,, Lt 
Philofophe jouit mime en fe trompant y U aime VHif- 
toire quifert a fetude expérimentait de Vh mme. U 
ne rehoiice po’rif'dux plaiJhrS dès Jl-ns\ mais il les 
maîtrife. LaPoéJit ^ ta S^fiquey la Peinture y l* 
Sculpture, VArchiteüure , font pour lui de nouvel-"-, 
les fourcts de pUifr s. 

V> . / 

fliîte des grandeurs , au feîn de la richelTs , 
ïrop ibuvcnt malheureux j l’ho'rtufte V dit la Sa^ 
geflè , 
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£ft attaqué d’un mai dont la Iburce eü en lui : 

Et ce mal fi cruel j quel eft il? c’eft l’ennui. 

De l'es lombres vapeurs la maligne influence ^ 
3ulques dans l'on palais dévore l’opulence. ' 
Il la pourliiit louvent dans le léin des amours. 

Et qui pourroit guérir ce mal de tous lès jouis f 
Quel remède à l’ennui? l’étude j reprit-elle. 

Ne crois pas cependant qu’obttinément iidelie / 
Auxleuls amulements que l’el'prit peut olFrir , 
Mon ame foit fermée à tout autre plaiflr ? 

Tous ont fur moi des droits > à tous je rends hom> 
mage. - 

[Tous les plaiflrs divers font des Dieux pour un 

'Aux charmes de l’étude il ouvre ainfl Ibn cœur. 
En elle il reconnolt lamine du bonheur. 

En elle il vapuil'er ce plaiflr dont l’ulàge > , 
Convient à tout état > en tous lieux > à tout âge e 
Plaiflrs de chaque inflant dont le germe eft en lui. 
Malheur à l’infer.léquiles attend d’autrui. 


• 


Mais qui m’a tranlporté Air les bords du Per-* 
J mellè i 

Tout me charme en ces lieux. Apprends , dit la 
Sagefle , 

Que cet ombrage verd) des Mufes habité j 
£11 aulll le féjour de la félicité. 

Vers des monts efearpés à ces mots elle avance* 
Sur leur cime je vois le doute , le lilence f 
La méditation à l’œil perdant & vif* 

Lalàge expéxieaçe aq regard atceiuifj 


A. 
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Enfemble ils afluroient par des travaux imtnenfes > 
Les nouveaux fondements du Palais des Sciences 
Où pénétroit déjà le jour des vérités. I 
CeS monts par des mortels feroient-ils habités f 
Que Vois;jeLà leur Commet ? Des Cages, repril-ellçj 
Ils s’abreuvent ici d’une joye immortelle. 

A leur puill'ante voix la Nature obéit i - . 

Son voile elt tranfparent à l’œil de leur elprit. 

Ils ont franchi d’un Ikut l’eCpace qui fépare , 

Le vrai le plus commun d’un vrai fin & plus rare.' 
Dans les fecrets du Ciel leurs yeux ont fçu percer i 
Des cfi'ets à leur caufe ,* àrdente^à s’élancer , 

Leur raiCon à détruit lé régné des preftiges j 
Aux yeux_de leur génie il n’eft plus de prodiges.] 
Semblables à des Dieux ils ont péfé les airs , 
Meluré leur hauteur , ceintré nôtre univen, 

A d’uniformes loix aflervi la Nature. 

Dans la variété qui forme la parure , 

Dans les mines , les eaux , fur les monts , dans les 
Cieux ,• 

Que de plaifirs cachés n'y font fentis que d’eux ! 

L’un examine ici quelles forces puilfantes 
Sufpendant dans l’Ether ces étoiles errantes : 
Comment en débroutllant l’immobile cahos , 
L’attraélion rompit le^ chaînes du repos. 

î 

Cet autre a ranimé les flambeaux de la yie j 
De la rapide mort la courfe ell ralentie j 
L’art émoufle déjà le tranchant de fa faulx , 

Et le temps ell plus lent à creulèr les tombeaux. 

Plus loin reconnois-tu ces âmes courageulcs 
Qui fendirent au Nord ces ondes pareffeufes. 
Don c les flots foulevés Ha durcis par les vents , 

E î 
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Sninagent fur les irers en rochers tranlparentJj 
Sur un axe plus, court ils fupendent le mondes ' • 
Des phyfiqucs' beautés que lalburce eft féconde V 
Que ces globes làns nombre 'étonnent mon offrit î’ 
Je lèns qu’à leur afpeél mon ame s’agrandit.' j ^ ) 

Ici je pourrai donc épief la Nature > 

Percer de l'es fecrets la profondeur obfcure j 
Et même lans atteindre au faîte du Bonheur > , 

N eufle-je qu’un feul gofit , il fuffit à mon coeur.' ' ^ 
Un doute cependant me faiût & m’accable : " ^ 

Je fai trop qu’à l’erreur nul n’eft impénétrable , ^ . 
Qu’elle s’ouvre un accès dans le plus grand el^rît^ 
l’onde qui par-tout le filtre Si. s’introduit. ‘ i 

C’eft l’erreur,fous lcsnomsde Zénon^d’Eplcure^i 
Qui delïina jadis le plan de la Nature. _ j 
Le plus lagceft trompé : Ibuvent la vanité 
Loit mêler des ennuis à fa félicité. 

Lelcartes m’entpadit; j’^i » mc'dit-il , moi-même ^ 
Marché les yeux couverts du bandeau du lyfteme j 
Remplacé d'une erreur les erreurs d un ancien* 
Bâti mon univers lur les débris du lien. 

Mais qui peut m’affl’.gerfJ’ax failli comme un iage>, 
Et j'ài du moins marqué l’écueil par mon naufrage. 

U faut , difoit Malbrancbé'^ en faire ici l’aveu s 
L’on ne vit rien en moi > quand je vis tout en Dieu. 
Si je n’ëtinccDai que de fau/Tes lumières > . 

Et fi Locke a flétri mes lauriers éphemères ; " 
Mes erreurs l’ont conduit au vrai qu on 'doit cher; 

• cher 5 ■ ' 

C’ell d’erreur en erreur que l’on peut s avancer. 

S: ;c me fuis trompé i fi mà rail'on éfclave > ^ 

Des préjiToés communs ne put brilir 1 entrave > 
Patuonne / ô vérité ! quand j’en reçus 4a loi» • * 


Digitized by Google 



C H A N T. MI.. . 27- 

îc ne t’ofFenfois pas -, je les prenois pour toi. • 

Il dit , & cependant phiûeurs d’entre les ûges J 
Déjà lubdimoient fous des épais feuillages 
Les voluptés des fens aux plaiürs de l’efprit. 

Quel elt ibos ces berceaux le Dieu qui les conduit f 


Comment a-t41 atteint jufqu’aux ironis d’Uranie?. 
Des fages vtnidtoknt'ils le bannir de ces lieux ? 

♦ » 

Non : ma» , di t la Sageflè , Us font dans l‘âge 
heureux , ... . - 

Où l’ardente V énus les brûle de fes flammes: 
Doivent-ils, dialics fous,leséteindre en leurs âmes?. 
Ma main entrelaflà dans le fâcré vallon ,] 

Les myrtes de l’amour aux lauriers d'Apollon. 
L’amour efttui des Dieux à qui je re nds hommage>\ 
C’eft le tyran d’un fol , mats l’efclave d’un fage : ' 
Il donne à l’un des fers , à l’autre des plaifirs. 

Ici des fêns , d|u coeur ^ maîtrifènt les déùts ,, ~ 
L^heureux Anacréon guidé par la Sagefç > 

Des rôles du plaifir coloie fa maître fle , 

Dévoile les beautés & célébré l’amour. 

Le Chantre de Téos commande en ce féjour.' 
Cueillez tous les plaifirs que le defir £üi naîtje y 
La fleur à peine éclofe efi prête à diiparoître. 

En vos coeurs , difoit-il , que l’heureux fouvenif 
D’un piailir qui s’éteint y rallume un defir. 

Caufez avec Zenon , danlez avec les Grâces. 

JPuilfe l’amouT folâtre , empreffé fur vos traces > 

De fon ivreflè en nous prolonger les inflants. 

Vois -tu ce papihen au retoui du printems , 
Coxnmcil voltige autour d’une rofo nouvelle , 

Se balance dans 1 air , lé fufpend fur fon allé , 
jQop temple quelque umps 1^, forme & fes çoulejir^^ 
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Et vole fur fon fein pour ravir l'es feveurs.' 

Ainfi lorlque l'aurore éclairant l’hémilphère > 
Vient rendrcjàla beauté le don heureux de plaire, 

Ce papiilon , c’eft moi ; la rofe , c’tft Doris. 
Admirant de fon fein l'incarnat & les lys , 

Mon avide regard contemple avec ivrefle , 

Ses membres arrondis de' mains de la molleHê. 

Ne puis-je du defir modérer les fureurs , 

Je vole entre fcs bras & ravis fes faveurs. 

Dans l'exés du plaifir nos âmes lemblent croître J 
S'unir , fe pénétrer , & ne former qu’un être, 
^ous expitons tous deux lut Vautel des amours. 

Peux-tu, dis-je, ô SagelTe , écouter cei difcours 
Des faulTes voluptés tel étoit le langage. 

Non , ce n’eft point ici la demeure du fage. 

Et le remord fans doute a mêlé dans leur fein i 
Au neélar du plaifir le poifon du chagrin. 

Le chagrin qui partout pourfuitlefybarite,' 
N’entre point, reprit-elle ,iauféjour que j’habite ! 
Et qua ;d la jouUrance attiédit fes délits , 

Le fage en d’autres lieux cherche d’autres plaifîrs; 
Apprends de moi qu’un goût alors qu’il eft unique , 
Se change en paifion & devient tyrannique , 

Que la variété rend vif un plaifir doux ! 

Un homme a-t-il en foi,rairemblé piufieurs goûts . 
S’il en perd un, là perte eft pour lui moins fcnlible* 

En prononçant ces mots , un pouvoir invifiblc 
M’a déjà tranfporté près d’un vafte Palais i 
Ses abords font cachés par un nuage épais i 
L'on n’apperçoit au loin que des ruines antiques 
Des débris cni<^és en forment les portiques. 

Pî ce Palais fameux par fon antiquité , 
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EU bâti par le fable & par la vérité. 






Que mon ame > lui dis- je , eft furprift & ravie ! 
S’il eft beau d’obferver fur les monts d’Uranie > 

I Les relForts employés pour mouvoir TUnivers , 
Le nombrer les foleils luipendus dans les airs ^ - 
Le voir , de calculer quelle force les guide > 

Les fait douer épars dans l’océan du vuide j 
Comment des vaftes Cieux perçant la profondeur , 
iTant d’allrts différents de forme & de grandeur > 
Séparés tous entr'eux par des déferts immenles 
Ont pour lé balancer d’inégales puiffances 3 
£ft-il moins beau de voir quels reffons éternels >. 
Et quel agent commun meuvent tous les mortels ? 
Le dévoiler des temps l’obfcurité profonde 3 
L’obferver l’amour propre aux premiers temps du 
: monde 3 

Le le voir en nos cœurs créer les pallions , 
Eclairer les humains , former les Nations 3 
Contre l'ouuage i ici , déchaîner la vengeance i 
Là, contre l’alTalEn cuirafler la prudence , 

Et forger de fa main la balance des Loix , 

La chaîne de l’elclave & le fceptre des Rois ? 

Le voir les Nations tour à tour fur la terre 
S’illultrer par leurs loix, par les arcs, par la guerre3 
L’examiner leurs mœurs , d’ofèr avant le temps , 
Prédire leur grandeur ou leur abailfement 3 
L’en découvrir la caufe encore imperceptible , 

Et pat la prévoyance à qui tout eft vilible , 

Le fe rendre prélens les ûèçics à yemr ^ ^ - 
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3Ô' L B B O N H E.UT. 

Qu’en ces lieux, o Cao ! tu m r>Üres de plaiiirs |> 
Non : jamais fur ces monts lacéltftv Uranie , 

A de plus grands objets n’éleva mon génie. 

SagelTe , en*ce mcment je luis 3cu3l fois heureûx f 
J’ums deux goûts divers. Cependant à mes yeux >>. 
Le temple du Bonheur , ne -s’cffire poiiu encore. , 
Sans doute un Dieu l'habite. Eft-ce envin qu’on 
l’implore î 

De ma fébcité le Ciel eft-il jaloux f 

Pourquoi le lèroit-il ? formé pour tous les goûts. 
Non, tu n’es point heureux autant que tupeuxi'être. 
Chaque inftant, ô monhls , ton bonheur peuç 
s’accroître. 

Viens , il te refte encor des plai£rs à fontir : 

La carrière des arts à tes yeux va s’ouvrir. 

> 

Je me trouve à ces mots au miKeu d’une plaine 5 > 
dans un cercle argenté que décrit dHypocrêne, • 
Eü un bois de palmiers dont les épais rameaux ' 
Enti elalTéi par l’art , font UiTue en berceaux. 

Un feuillage agréable en ombrage les routes z 
Mille feftons de fleurs lulpendus à leurs voûtes 
Y parfument au loin les haleines des vents. 

Quelle main a voûté ces Palais du primems ? 

Sur ces gazons ficqris , quelle ift cette Déelfo l 

L’imagination , répliqua la fagelTe , 

Qui peut rouvrir encor les goufl^res du cahos ; 

En tirer à fon gré cent univers nouveaux. 

Son œil perce au- delà du monde qu’elle embraflè/ 
Elle franchit d’un faut 6c le ttmps 6c i’elpace. 

C’eft elle qui courba tous les cercles des Cieux , 

Qui bâtit i’empirée 6c créa tous les Lieux , 
perdant par PEtnàjulqu au féjour des 


\ 
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Y creufa le Tartare , en alluma ies flammes 3 
Puis de-là > remontant à Ja clarté du jour , 
l)anlè avec les Sylvains > foiâtreavec 1 amour » 

Au retour du primcmps chante Zéphire & Flore £ 
£k lés prés émaillés des perles de Taurorei 

Ici le jugement à lès côtés aflis , 

La dompte , la dirige en fes efforts hardis. 

Aux œuvres du génie ave,c elle il préfide. ^ 

> 

pans ces divers fcolquets où le deftîn te guide j 
J’ai caiFemblê les arts : chacun a les autels. 

Et quels fiat, dis- je alors , ces fortunés mortels 
Qui dans Tart de Linus inftruits .par Polymie , 

Par leurs lubhmes chants , ont fait taire l’envie ? 
Ce lbnt,dit- elle, ceux dont les vers pleins de lèns y 
Ontlubi, Ibutenu les épreuves du temps. 
iT U vois Lucrèce ici peindre aux regards du fage 
Le vrai le plus abUrait tous la plus vive image >• ' 
Milton d’un feu tôlide enfermer les enfers j ' 
Ceintrer le point qui joint l’Lrebe à rUnivers ; 

Les Priors , les Boileau , les Pope , les Horace » 
Ceindre la vérité de l’écharpe des Grâces ; 

Le hardi Crébiilon évoquer la terreur , 

Et prêter dans les vers des charmes-à l'hoireur.' 

Non .loin Perle ell affis : epf^tsdulcul génie 
Que mes vers , dilb:t-ii , pjail'ent lans harmonie. 

Je n’tmitecai. point ces rinjeurs làns talents. 

Qui prodigues de fons , lont avares de Itns, 

J)o.nt la verve répand en Ion cours débordée 
Un déluge de mots liir un délert d’idée , 

imfeéçilie orateur > . ^ 
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52 L E B O N n B,Ü R. 

L’or pur des vérités au ploinb vil de l’erreur^ 

I _ il ‘I 

Semblable au Dieu brillant qui colore ÔC qi4 
penfe , , ; 

Qu» s’avance vers moi ? Celui qui dans la France 
Le premier emboucha la trompette de Mars s 
Né pour tous les plailirs,il chanta tous les art& i 
Sa main cueille à la fois le laurier Sc la rôle , 
Peint les travaux d’Henri ^ les charmes de Mon- 
rôle , 

Les fureurs des Cléments , les malheurs de Valois.' 
Les tourbillons détruits par le Delekrre Anglois , 
Le rayon que Denis enfourchoit pour monture , * 
Et le Prifme où Newton en moptroit la (Irudore. v 
Tel on voit dans un lac à la fois delSné , ' - 

L'objet le plus pi ochain ÔC le plus éloigné } ■ ' 

Le coteau qui l’enceint , la forêt qui l’ombrage 
L’herbe , le jonc , la fleur qui borde fon rivage > ' 
Et l’adre étincelant qui traverfe les deux. 

L’air retentit alors de fons harmonieux : '' 

Je reconnus Quinaut : l’amour montoit fa lyre.’ 

Du Dieu qui l’infpiroit > il étendoit l’Empire > 

Et dreflbit lès autels dans ces Palais changeants ; 
[Travaux de tous les arts , piaiiirs de tous les fens« 

f 

Je répétois fes vers & pourluivois ma route} 
Du Palais du Bonheur je découvris la vodte. 
Delàvoloiem des feux qui partout répandus >’ 
Echauffoient tous les lieux que j’avois parcourus; 
La , je portois mes pas > guidés par la Sa^efTe } • 
Quand l’elfaim des piaiiirs qui voltige fans cefïe , ’ 
Et change chaque inftant de forme en ces 'beaux 
lieux , ‘ ‘ 

M’arrêta dans ma eburfe en yeux. 
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Cétoit fous Tattelier où l’heureufe Peinture , 
Toujours en l’imitant embellit la Nature. 

Mille grouppes divers , chef-d’œuvres defon art> 
Du Ipedateur furpris arrêtent le regard. 

II a cru voir des corps : fa main impatiente , 
Touche , veut s’aflliier fi la toile eft vivante j 
Et fon efpiit encore incertain , curieux , 

Doute qui l’a trompé du toucher ou des yeux. 

Dans ce tableau hardi , je vois les mets émues > 
S’élancer , l'e heurter & retomber des nues. 

Par un nuage noir les deux au loin couverts , 

Ne font plus éclairés que du feu deséclairs. . 
L’un peint le fier Renaud enchaîné par.Armide^ . 
L’autre a ceint d’un lérpent le front d un Euménide.' 
Plus loin je vois le temps qui , vengeur des héros , 
yraîne, étouffe l'envie siux pieds de leurs tombeaux.' 

Du berceau tranlparent d’une vague écumante > 
iV énus s’élève ici fur l'onde mugillante. 

L’amour naît avec elle j Sc par elle èft armé j 
Du feu de fos regards le monde eft animé. 

Déjà Fan for fes monts a faifi l’Oréade j 
Neptune a fous les eaux entraîné [la Nayade j 
Ixion dans fa nue a pourfoivi Junon j 
Proferpine aux enfers s’abîme avec Pluton. 

Qii’en ces lieux , dis-je alors , j’aime à voir la 
' Peinture} 

Donner des corps aux Dieux, de l’ame à la Nature l 
Des gouffres de l’oubli retirer Jes héros. 

Et par ce noble el'poir en forger de nouveaux ! 

^ue de plaiûrs divers un feul goût fait éclore ! 

Du Temple du bonheur fî je fuis loin encore,' 
Du moins à chague pas ^ue je fais en ces lieux ^ j 



^4 ï* E Bonheur. 

Je me (ên« à la fois plus fage & plus heureux; 

Je dis ôc j’éprouvois une joie inconnue , = 

Quand la S'agcfle offrit un héros à ma vue. 

Que voif-je î Un Prince ici ! ... C’eft un Roi gl<>5 
rieux , 

Qui Protertcur des arts & célébré par eux , 
Réleva leurs autels qu avoir fondés la Grèce j 
Dieux ! qu il ciU été grand , ajouta la Sagefîe > 

Si Socrate au confcil, comme Alcide aux combats 
L’ardeur de conquérir n'edt point armé fon bras 
De Célar trop long-temps s’il luivit les vertiges , 
Son liècle fut du nioirts le fiècle des prodiges > 
Quand Louis par les arts le iaiflant enchanter ) 
Embellit i’iinivers , las de l’épouvanter. 

Mais , viens , vois près de lui ceux qui durant 
la vie , r 

Ont par d'heureux travaux illurtré leur Patrie y - 
Puifqu’ enfin il n'eff point de goât qui dans ton 
cœur > 

De cent ptaifirs nouveaux n’accroifie ton Bonheur^ 
Déjà l’Architeifure en main prend Ibn équerre > 
Elle a levé Tes plans. Là , du fein de la terre , 

Tu voix ces longs léviers au même axe attachés^ 
Tirer en gémiflânt ces informes rocliers. 

Sous les coups du cifeau le marbre fe façonne > 
Perraut combe la voûte , a rrondit la colonne 
Eleve , affemble > unit & préfente aux regards , 
pn Palais > le chcf-d’OEntvre & l'atyle des Arts. 

Vois le Nautre ceintrer ces Talions de verdure | 
Des Palais du Printemps varier la pâture i 
Vois les tilleuls en boule &c les ifs arrondis, 
Vertume Tous ces pas déployer lés tapis -, 

Ççot pompes à la foh^ifer dans les campagnes 





•"Gha nt Ilï: ■ 

Ce fleuve impétueux porté für les montagnes , 
D’où.lê prcCipitant'par de larges cankux , 

11^ roule én cal'cadc j ou s’élève en jets d'eaux. ‘ 

Mules , que cette voûte «fl' par vous embellie 1 
Le Pujèt y reçoit le cileau du génie. ' 

. Vois dans fbn âtteüer le rOcher transformé,' 
Sous les coups du marteau par dégrés animé, • 
Tout à coup dilparoître & n offrit à la vue , . 
^Qu’Adonis expirant , ou Didon èpert^ue. 

; ' tr.’ ■ , .. ; - : ' . - ' . : 1;, 

Quede tableaux dhrers ont frappé mes fegards l 
ChaflesfrUes du ,Ciel , qui prqfidez aux Arts, '• 
Muiès , quel feu nouveau me pénétre ÔC m’ea* 
C-i- ... . fiamine f -, ' ... 

Je lèns quelous les goûts Ibnt entrés dans mon ame; 
Si j’en ÆToàs le wanfport qui s éleve en mon eueur j’ 
y os mains m’ouvrent edin le palais du Bonheur. " 
J’éprouve que tesgoûK , *l»bltme Sugeflè . -» 
Comme les pallions ont auffi leur ivrefle j 
Et fuàmillè pitfc&i i’homrmeertcdr en ces liéiïx^ 
J oint le plailir nouveau de le lèndr heureux. 

Çn achevant cec mots fur les pas de mon guide,* 
Je marchci Sc fans pouvoir dans ma courlè r'apide. 
Fixer l'inliant précitsoùiy fus crarifpoité, ’ 
Je me trouve au palais de la félicité. 

Les Arts 6c les plailirs environnoient fon trône : 
Apollon & l’Amour foutetioient fa couronne. 

Le calme de fon ame étoit ^int dans lès ^eux , 
iEtlajoiey brilloit toujqurÿdes mêmes feux 

O fortuné mortel , le temps , dit la Sagefle 
J>ont par-tout rUnivers la joie ou la trifteilè ^ 
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^6 L B B O N H E ü k; 

Tour à tour précipice du ralentit le cours y f ~ , 
Par des plaiUrs égaux mefure ici les jours. 

Et moi J du vrai bonheur la fource intariflable > V 
Qu à la félicite le déllin immuable , 

Attacha de tout temps par le plus fort lien > 
J’habite ce pala s ^ & ce trône eli le mien. ‘ .. 



... i ■ I.; 

Du monde } dis-je alors. J’éviterai rivrelTê; 
pans le fentier fleuri que mouvre la Sagefle » 

Je veux por ter mes pas , réfolu d’y > chercher . - > 

Des plaiûrsque le fort ne pourra m’arracher , 
Trop doux pour me troubler , vifs alTez^ pour mq 
plaire ÿ 

De pafler tour à tour du Parnafle àCytbêre > , 

Et.d’être en mon printemps attentif à cueillir- x 
Les fruits de la raifon & lesüeurs du plaiilr. 

V Mais déjà près de moi , l’ami de l’ignorance J ‘ 
Du temple du Bonheur a prolcrit la fcience. '' ' 
Il foutient^e les Arts aux humains dangereux^ 
Font de.lcurs amateurs autant de malheureux^ 
Que je dois abjurer une folle Sageliè , , . ! i. - r- r. 

Que le bonheur repoi'e au fein de la ParelTe} r. < ; •. 


- il y' t 
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A R G U M E N T. 


Les talents , iitta Parejfe ^ font le malheur de ceux gui 
les ÿoffiient\ V envie les pourfuit \ Phomme ii’ejl pas 
né pour l étude : les Sciéncesfont mutiles au Bonheur 
du genre humain. Ainfi parle le peuple ; mais U igno- 
re que les Arts doivent leurs progrès aux Scienees : ils 
ont introduit Pufage des métaux y de l Agriculture y 
ift. Mais ta Chimiè a donné les pnijons , la poudre d 
canon. On lui doit.aujfi les remèdes y is lapoudre à 
i canon a rendu la guerre moins meurtrière ^ les peuples 
Sont a Pabri des fréquentes invajions ; mais les Arts 
les fources du luxe. Lehexe réejlun mal que dans les 
j Etat t mal gouvernés, lia fafource dans Pamourdu 
plaijir, moteur de l'Univers. < 


O N peut , dit la parefle , eflîmer 'le talent ; 
Mais malheur au mortel orgueilleux , imprudent*,; 
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C H A N T IV. : 451 

Avec eux au hal’ard diifei te ,■ approuve ou fronde i. 
Il ne qi/tingue point la voix de l'impofteur j 
D’anti.j,ue5 préjugé^ moderne approbateur* 

Le yraijufques à lui darde eu vain l'a iumire» 

Le doigt de r.gnorancc a fermé la paupière j • j 
Il ne la rouvre point aux l'ubiimes accents j 
Les demi- Lieux mortels ) fameux par leurs talentsi^- 

Et que fert , dira-t-ii , Tétude des Sciences j 
Et ce fatras oblcur de faulTes connoilTances ? 

Quel changement, quel bien apportent aux Etats y 
Et de ces longs caicu-s tous les vains rél'ultats , 

Et ces Savants ii fiers > ces el'prits indociles , 
Incommodes fouvent , 6c toujonrs inutiles , 
Fainéants orguillenx, tolérés par les ioix. 
Accueillis, par les foux , meprifés par les Rois?. 

Je les vois, en l'ecret rongés par l’indigence, 

Le 1 inutilité , trop julte récompenfe. t 

Eh, que ne , conduit-on ces fuperbes elprits , 
Çoiiionnés de laurieis hors des murs de Paris ! . 

Le vulgaire ignorant, ainfi parle & s’abulè : 
Loin de ïe condamner , je le plains 6c l’exculc. 
Sait-il qu en ton calcul ce Savant abforbé , 

Qui multiplie , a, a 3 par « , x , plus b , b 3 
Doit > reprenant en main le compav 6c l’équerre 
Tracer fur lepap.erla-figure d un verre. 

Qui brifanc les rayons dans fa courbe épailTeur , ' 
Et du dôme des aiiS abailTant la hauteur , 

Doit prêter à nos yeux une force nouvelle? 

Sait-il que 1 œil fixé vers la voiue éternelle , 

Le Pilote attentif à peine a dans les Cieux , 

Pris la hauteur du Pôle avec ces nouveaux yeux , 
Qu!en un plan plus corredf je le verrai ré lun e , 

Et deiiiuér des meisde. yuiue ^ v^Re empire. 


f 


C H A ^ T IV. . 4 J 

Ç’eft pour la dégager de toute impureté y 
Que le fer par les Arts à laibrge eft porté. 

Déjà le flot prefle de l*élément liquide , 

Tombe > écume, mugit, tourne l’axe rapide > 
De ces léviers allés fur leur centre roulants. 

Les marteaux foulevés par leurs efforK puifTants,’ 
Tombent en temps égaux, d’une égale diftanceS 
Et le fer -fous leurs tjoups s’épure & fet^ondeul».- 

Ignorant , vois les Arts entcindre iios fchantitr^ 
Vois-les drclTer les mâts, courber les madriers , 
Fondre l’ancre , l’arquer s ôc des mains innom? 
brables. 

Ici tailler la voile , & là filer les cables. 

Du fuperhe vaifleau les membres ifolés , 

Par la main de -ces Arts font à peine ailèmblés j 
^ue n'étant plus alors enchaîné fur l’arêne > 

Le navhre en cédant à fon poids qui l’entraîne i 
Dans un filloude feu s’élance , & l’Océan 
Jaillit, écume au loin, l’embraflè en mugiflanU 

i . . I 

Nos vaifièaüx par ces Arts font armés pour la 
guerre -, 

Ils einglerit à Mahon , ils braVent l’Angleterre.; 

Ils ont appareillé pôur chercher les combats. 

La flotte a fendu i’ofide , & Ces fupèrbes mâts 
N’offrent plus au regard qu’une forêt errante y 
'Qu’éclaire coup "fur Coup Ùne flamme tonnàiite.’ 
Eh bien ! me dira-t-on , tes Arts ont par inllànt ‘ 
Peut-être mérité les honneurs qu’on leur rend j 
Mais fi l’on veut toujours nous vantant leurs mer-; 
veilles , 

De leur panégyrique aflburdir nos oreilles ! 

V oyons les maux qu’il font. Seul en fon galetas ^ 
Regardez Ce Ghymille entouré de matras * 



4<î L E ' B O N H e' U r; 

S’il a purifié les fouffres delà terre, ' 

Broyé les mir.éi auXjéSc pétri le tonnerre ^ '■ 

N’a-t-il pas de les feux armé les fcélérats ? • 
Soit : mais il rctrécit les portes du trépas ; ’ 

Et s’il ne peut des Kuis etouifer les querelles , 

Il prête à leurs fureurs dts arme:, moins cruelles. 
X»a guerre ell mpiiis fanglauce , ôc Mars porte aux 
humains , 


Des coups plus effrayants , mai;S, des coups moins 
certaios. ; '*1 ’r 

*1^- '' ■ - :/■ •;î ■ . f J 

Des malheureux mortels, litron < l’antique nit 

toire-,- - • ■ V. . . - ;r 

On y voit en tout lieu l’implacable- viAoîre, > 
Briler l’orgueil des flcis , les, jeifer. dans les fers i 
Ef changer, tout à coup les cités en délèrtî, ^ 
Un feul combat jad^s décidoit d,un ei^ipire^ , ; 

Sans délénie, taris forts, (ans l’^t;t dq lesppnftruire, 
Les Etats font patjtq ut ouverts aux^ Conquérants. 
Des bouts de 1 Univers ces rapides torrents , 

Dont rien n’arrête encor la troupe vagabonde , 
SeTuccédënt l’un l’autre & ravagent le monde. 
Un Vaubanell-il né? Le génie Pcles Arts, 

En creu!àntles fofles ,, élevent les remparts j 
Il oppofe en tous lieux, des digues aux orages , . 
Et dans un cercle étroit concentre les cdurajics. 


Ce II eftpl.uî aujourd’hui* l’âge .des Conquérants ; 
Les Kois’font couronnés de lauriers moins ’fân- 
glants. 


Pour maintenir la paix entre chaque Pulflance > 
La poliiiqiie Europe en i^ain pfend fa balance f' 
Dans un julle équilibre, y ibutient les Etats : , 

On ne relpirp plus. les fang & les coinbats; j . 

Le guerrisr facrifie en une paix i ~ 
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Chant IV. ' '47 

L’orteil d’être terrible au dellr d'être aimablei 

Un héros dans le Nord apelle les talents : 

•Telle la poudre en feu fait effort en toüf Qni ; 

En tout ler-s Frédéric fait effort vers la gloire. ' 
Favori d’ Appollon , il l’eft de la vidoire j 
Capitaine, Orateur , des Mufes vilué , . 

Il s’ouvre de ux chemins à 1 immortalité. 

Des mains dont il perça 1 aig.e de' Germanie >' 

Il carelfe les Arts , app audit augénie. s .> - t 

Mais fon panégyrique irrite l'ignorantî • • . 
J’entrevois fon humeur à- fon rire infultant. . . 

t * . V - 

« - • I . ' - J . . ? ? • : 

Croyez-m’en, dira-t-il , les grandes découvertes,’ 
Par un heureux hafard nous font toujours offertes. 
Et vos Savants enfin , avec tous leurs grands ma:s, 
N’ont rien trouvé que l'art d’enimpofer aux lots. 
De leur (uperbeelprit l’orgueilleufe foibleffe . 

Fait des dons du Infard honneur à leur fageffe J 
In ligné , révoté de leurs vains arguments ,'■■■• 
Vois que tout fur la terre eft un bienfait du temps. 

Le temps nous fit fes dons j je le veux , mais 
un fage , 

Fit le plus précieux ; il en montra l’ufàge. 

Sans lui , fans fon fecours', eiprit foible & jaloùx# 
Le prodigue hafard n’auroit rieri fait pouf «ouA 
Je veux qu’il eilt ouvert une riche ^arriéré : 

Il falloit que les Arts en taillalTent la pierre. 

Je le répété encor , fans les Arts bienîaifatiM , 

Le Ciel nous eût comblé d'inutiles prétènts. i 
En quel temps , quels climats , les Arts & leâ 
Sciences , _ ' 

N’ontdls pai du Bonheur répandu les lèmences ?j 
Çe Bonheur eut à croître. A-t-il enfin germé 

F 2 
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4? Le b o n h e u- à 

L’ignorant ne fait plus la main qui l’a Cemèi 
Ce lent acçroinement eft toujours infenilble > 

Le fage en voit I9 caufe aux peuples inTiliblc. 
Tout i'etiieût à fes yeux : mais au;x regards deslôt^ 
Le ;nobile ynivers ell toujours, en repos* 

A des yeux aveuglés -vainetneot la Nature « 

Au lignes des jumeaux Ce couvre de verdure.., 

Que l’adre de la nuit déployé au haut des airs> 

Les voiles argentés qu'il étend fur les mers 3 
Que l’Amant de Thétis ) éveillé par l’Aurore , 
Kcnde Ja forme au mouder& .fes couleurs à Flpi^i 
Brife fes traits de feu dans le prifme des eaux ,, 

£t fénie les rubis fur la cime des flots 3 
L’Univers devant lui dépouillé de fa forme > - 

Ne lui préfente rien qu'une nuit uniforme. 
.Semblable à cet ^veuglej & bien plus malheureux> 
Four les beautés des Arts le ilupide ell fans yeu^t ; 
A l'étude des mœurs jamais il ne s’abaidb , 

£t le moment préfenjt ed le Ibul qu’il coonoiflè.* 

Il lut dans l’avenir , ce hardi Richelieu > 
pont la faveur prodigue acciieilloit en tout lieu J 
Les Arts de les talents pour les fixer en France. 

P efpéroit par eux afiermirfa puifiance> 

Il fentoit leur pouyoir , & qu’en tous les cliinu»> 
jl^es Âfts changent les mçeurs^ pi les mœurs let; 

, Les Arts ont fécondé.tous nos champs ftérilesi 
Pe riches monninents ont embelli nos villes j, 

£t dans les cœ.urs enclins à la férocité , 

Subilitué la tendre dc noble humanité. 
p;aUkurs pour nos plaidrs guç M. goint 
encore 4 


Chant î 4^ 

ÎÊTes Arts qu’avec dépit l’ignorant même honore» 

Pour le charme des yeux , je vois dans les fout? 
néaux'> ' • t 

L’induftrieux Artidé amollir les métaux ^ 

Leur donner à fon gré cent formes agréables.' 

Il a dans des creufèts vitrifié ces fables ^ 

Qui doivent répéter à mon œil enchanté y 
Les objets dé mon luxe & de ma vanité. 

L’Artifte a battu l’or , il en étend les lames j 
Le nos riches brocards la main ourdit les trames 
Il en croifc les fils > & fes heureux efiForts y 
Be divers pelotons lèmblent tirer les corps. * 
Amis du riche oifif , les Arts cherchent-laus ceflèjf 
A le foultraire aux maux de l’ennui qui le prefle. 
Le tout ce que la terre enferme en- fa grandeur > ’ 
Leur main a compofë le- miel de fonBonheurw 
Colomb dans ce deflèin fend la plaine de l’onde / 
Et rapporte avec lui , du fcin d’un autre lèonde 
Et de nouveaux belbiils , & de nouveaux defirs^' 
Germes qui produiront nos maux & nos plaifirs. 

■ « » 

Mais qüeftrt, dii^-t-om ce'tfommerce, cefafie^' 

Avec nos loix fouventiqifi Ifitte ôc qui contrafte 
Ce luJce fi vanté dans mille écrits divers'^ 

A-t-il de la douleur aflranchi- l'Ünivers ? 

Quelle foule de maux ell prête à s’introduire> 

Chez le peuple où le luxe établit fon empire !■ 
L'Artifan y gémit fous les faix des impôts , 

Le courage avili s’y perd dans le repos. 

Le püifiant lans pndeur y brigue i’elclavage f - 
Le là Ibumifiîon , fon luxe eft un otage. 

Ces fuperfluités j ce fafte , ces plaifirs , 

Ces vains amulêments qui charment nos loîSrs/ '' 
Ce .çop^erçe# cts Arts dont chaque ville abonde 



jô- L E* B O N-H E U F. 

Sont-’^dins les bienfaiteurs que les fléaux dQ 
monde^ 

û • . ■ 

Le mal qu’aux Nations fait un luxe effronté, 
'Au luxe proprement’, doît-il être imputé ? 
Non; ce mal n’eft fouvent qu’un fruit de la mifère,] 
Le produit d’un pouvoir avide & fanguinaire , 

Et qu’une caufe enfin dont le luxe eft l’effet. 

Le fa deflruéfion quel peut être l’objet ï 
Dans nos heureux climats le luxe , la dépenfè, 
Amuieda richeffe-& nourrit 1 indigence. 

Qui petit cbflttîe ie htxe armer les Souverains ? ; 
Seroient-ce- les plaifirs qu’il procure aux humains § 
ütde'à nb« cités-, le plaifir les anime, 

11 dilate les cœurs , le chagrin les comprime^ ' 
Sans le piailir enfin , pere du mouvement , 
L’efprh eft fans refTort&l’ünivcrs^ftagiianU 
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., , A R G ,U, M B N ,T. 

ki^ejl le piaiji’' '^qui nous appellé 'au triivarl. Cejî t* ifp^ 
rance des plaijirs qui font la fuite des richejfes ^ 
des' grandeurs i qui nous porte li les chercher. Hijidi/a 
abrégée de la SntUtéi depuis fon origine, jufiClà 
l'état où ^elle, parvenue , îy dans lequel ■ on voft 
l'amour du plaijir y mobile de toutes les aSlio'is , 
refart néc:Jfuire des Sociétés \ il en fait le Bonheur 
^ la gloire, la honte ou le malheur , félon qu'il ejl 
dir fgé, parjles^Légijliteurs. Ba.perfkil^ii de la ldgif~ 
latin n ejl de rendre' ^e B onljcur des. Individu^ utile au 
Bonheur fêla Socie'té.'Lè àefpôtifmè'où tout J pour 
objet 'le Bonheur d'an frai , Aj' là fuperjtition qui .a 
pour but l’empire if le bonheur I dis Prêtres,, font tga-" 
lement' oppqfés a cetu jbonne légijlition., ; 7; f 

S . - , : . .. : . . . • 

T l’homine par fa pente èntraîné 'C’cr? le crimcj 
De defirs indilcrets , trop fouvent la viif^ime , * 
Sous le poids de les maux lemble encor s’affailFer , 
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( Seroit-ce le plaillr qu'il en faut accufer f 
Au Tribunal du Jufte en vain on le déféré: 

Il voit dans le plaiftr le moteur de la terre , ' 
iQui foumet à fes loix.toos les peuples divers : 
'Adorons donc en lui l'ame de l’Univers. 

Si fa puilTapte voix à tous fe fait entendre 
Si refpoir d'en jouir nous fait, tout entreprendre >. 
Si créateur des Arts , U nous donne des gotlts > 
Dois -je les immoler aux caprices .des .fous ? 

De CCS, Arts décriés.^ quand l’étude féconde , 
N'auroit jamais donné que des plaifirs au monde j, 
Ces Arts.autpient comblé notre.premi.et dellr. . j 
Qui peut de Tes befoins difiinguer le plailir ? 

C’eft un préfent duCiel fait par l’Etre fuprême. 
'Quoi qu’en difè un bigot , C’eftitn bien en luiP, 
même. 

Il en eft du plailir ainfî que des honneurs r~ 

Par les foins vigilapts de Tes difpenlàteur$> 

EU - il le prix d’un aéle injufte-ou légitime , 

IL nous porte aux vertus j ou nous eattatqc au) 

. crime. 

Des mortels éclairant-ou trompant. la ralfon ». 
.Tour à tQur il devient Sc remède de poifon;. 

Le plailir dirigé par une main habile » . ' 

D^ns tout gouvernement ed un -relTort otiléé 

Aux champs. Iduméens voyez cet linpofteur » 
Qui par-tout répandit l’épouvante & l’erreur , , 

£t quvdans les combats couronnéparJa gloire » 

A. les drapeaux fanglants enchalnoit la viéloire i 
Far quel art abufant les crédules humains >- 
' Echauffoit-il les coeurs de ces fiers Sarralins »... 
Qui toujours affamés d( fumants de carnage» 
Plioient l’orgueil des Rois au, joug de i’cfclst 
vage ? ' , 


Chant V. yj 

Si tout devint polEble à leurs puilTanfs efforts^» 
'C’eft qa’il fut du plailir employer les reflbtts. 

Il en connut Tufage & fdr de leur puilTance t 
'A côté'des travaux plaçant la récompenfe. 

Au féroce vainqueur ouvrant le Paradis , 

Par. delà les ' daugers lui montrok les houri^' 

Veux tu plus curieux t’inUfuire &'nrieux côU'* 

' noître y 

tes effets du plaifir j cé qu’il peut fut ton être ^ 

£t quel principe adlif, puiffant & général. 

De toute éternité mut le monde moral ? 

Pénétre dans ton cœur i que ton œil examine ^ 
De la fociété remonte ài’origine, 

A ce moment où Dieu créa cet Univers : 

Il commande rie feu , l’eau , la terre & les merS 
S’arrondifTent en globe, & l’efpace docile 
A reçu dans Tes flancs la matière immobile. 

De mille aflres épars , Dieu maintenant l’accord 
ÿ porte la chaleur , la force le relfort. 

Pour habitant, pour Roi'dece nionde vifible 
Sa màin a créé l’hommé i il n’aît , il eft fenflbl'e j 
Il connoît le plailir Sc rèlTcnf 'la douleur , 

Et déjà l’amour propre a gcfihé dans fon'cceur. 

' Cét amour en’tout tértipr atmé pour fa défénfë 
Jufques dans.fon berceau protège fon enfance 4 
Et contre tout ‘dat^r devenu Ibn appUi , 

Dans fa décrépitude , il veUle encor iui lui. 

Tè dois à’cé» snfùüt ma joié & mà trifleflTe ; 
Ides craintes , mes fureurs, mes talents, ma 
fagefle. 

En tout tem'ps cét amour allumant' mes defirs , 
jyfc faiir fuir U douleur de chercher les plaifîrs. 
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54 L E B O N H E U K. 

Farmi ceux que je goûte > il en eft nn fu^ 
prême : 

Tout autre à fon afped dilparoît de lui-même > 
Comme- un Ipedre léger fuit à l'alpcd: du jôur > 

£t ce plailir luprême efl celui de Tamour. 

Ses feux brûlent Adam il voit Eve > l’admire , . . 
L’aime , l’ambraflé Sc cède au charme qui l’attire ^ 
Il eft pere > fes fils fe nourrifltnt de glands. 

Dans des antres profonds ôc creufes par le temps j 
L’un de l’autre d’abord écartes fur la terre , 

Sans or de fans bel'oins > ils ont vécu fans guerre : 
iViélimes ou vainqueurs des ours & des lions , 

Kois enfembie ôc lùjets dans de vaftes cantons^ 

Ils fuivent tous l’inftind de la limp'e Nature. 

Leur nombre enfin s’accroît : la terre fans ciilture^ ' 
î^e leur rapporte plus d’afléz riches préfents, 

Pour fournit aux beloins de tous fes habitants : 
L’art vient à leur fecours -, il a fouillé la mine > 

Il en tire le fer , il le fond , il l’affine. 

Ce métal à la forge eft en foc façonné, 

'Attelé fous le joug le bœufmaichê incliné. 

Le befoin , le plaifir , fources de l’induftrie > 

Ont fécondé la plaine j émaillé la prairie , 

Embelli les jardins , porté fur nos guérets 
Les couleurs de Yertumne de les fruits de Palès; 

Mais des premiers mortels , lorfque la racQ . 
entière 

L’une courfe rapide achevoit fa carrière ^ 
Lorfqu’enfin par les ans emraînée aux tombeaux j 
Elle eut cédé la terre à des mortels nouveaux ü • 
Un nouvel art apprit à la main inhabile ^ 

A partager le champ déjà rendu feriile. 
L’homme s’en rendit maître ■, il l’appella fbn bien^ 
C’eft alors qu’on connut & le tien & le mien j ' 

Et que par le befoin la terre enlcmenfëe ^ 
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Entre Tes habitants fut bientôt divifée. 

■ . ^ î ■ . . i.. - . 1 

Un fofle large & creux enferme leur eç.clos! . 
C'eftlàque le, livrant aux douceurs du^repos , 
lU vivent quelque ternes dans une pajx profonde. 
Mais qu.il dut être courte ce temps, fi cher aa: 
monde ! , . . 

Dans les hameaux déjà je vo's le fort s’aimer: ; 
11 veut le fer è.i main recueillir fans femer. 

De la coupable audace ofant tout le pi omettre y 
Aux plus rudes travaux fon orgueil vient lou- 
, . ' mettre* . î ;-i ' 

Le foible qui réclame en vain, l’appui des DieuXk' < 

1 

Thémis , 4^-Ôn , alors remonta dans lès Ciéux 
La terre en cé me mem eft livrée au pillage. 

Nulle propriété cu’on ne doive au courage. 

Le vainqueur inlinfible au cri de la raifon, 
Ravit à.iqn voifia> ia' femme & fa maifon. ' 
Des Paris ont par-tout allumé fur la. terre y î 
A u flambeau de l’amour le flambeau de la guerre J 
Etl’Univers entier ne prélente à me s yeux , 

Que des veuves en pleurs 6c. des mailbns-tn feux. 
La mort qui poiiffe au loin dés hurlements terrû 
blés , 

ya, parcourt l’Univers fous cent formes horiii 
'blcs. . 

• . i ;î J r ’ » r • i 

Malheureux , 'éclairés par leurs ca’amités , 
Les humains font entr’euxdcs pud«.s, dts traités, 
La 1 lireté de tous ^ voilà leur loi prtmicre. 

Sans la loi , lâns ce joug , honteux , mais nécef^ 
faire > 

Le foible eft opprimé y le fort eft opprefteur. 
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dani tout Etat , i’art du Légiflatenr ; 

C’eft que chaque mortel en marchant dans l’aréne}- . 
Dont la rapide pente à Ton plaiflr entraîne > 

K’y puiile faire un pas qu’il ne-marche à la fois , 
Vers le bonheur public » le chef-d'œuvre des loix, . 
Selon qu'un Potentat-eli plos-oumoins habile « 

'A fonder» pénétrer cet art fi difficile» 

Z)^unir& d’attacher par unJien commun » 

A l’intérêt de tous l’intérêt de chacun j 
Selon qu’on eft~ heureux en fuivant la juflice » . 
l>*on chérit les vertus- ou l’on fe Hwe au vice* 

C’eft pour les réprimer qu’on vit dans les- Etats » , 
Le public intérêt- créer des-Magifirats* 

Chargés de protéger la trop foible innocence > - 
La loi leur confia le .glaive- &Ja piûflànce.. . 

On jure entre leurs mains.de feutenir leurs droits>‘*. 
Us jureot à leur tout de mainteifir. les lobt* . 


Mais à ce'Vaîn ferment le Magiflrat’ •parjure» , 
Oublia*qa’il étoit un-droit de la Nature. 

Le pouvoir ne>fut pas long.temps entre. les mains»v 
L’inflrument- fortuné du4>onheur des- humains.. 
S^-il- fenti poifTant ? Je le vois entreprendre 
De‘détruire des -loix- qu’il jiuoit de^défendre.»,. 
Ou plutôt de ces loix s’armer » pour, s’allèrvir.. 
Les-lâch«si Citoyeas-qui^devioieat le punir. . 

C’eft alors qu’à Ton fi-ont attachant la .couronne,* 
On le vit ériger Ton tribunal en trône. 

L'amour du bien public fut un crime à Tes yeux. . 
Qui refufa fes fers, fut un féditieux., 

L’ünivers eut pour Rois la fbree fif l’ârtifice j . 
Ils y.tègneot ençor fous le nom de.juftice.^ 
lie ciimiricl heureux fut par-*tcnt> révéxé.- 
Lnfin dans .fon. Palais» ,1e tyran maflacré.'. 

Expire fous'Ie^ cou^ des fujt^is qu’if opprime''. 
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£a force étolt Ton droit , la foibleâè cil fon crime.- 

• « • • • •.* • • «. • • ^ • 


Si l’orgueil éleva le pouvoir Delpotique > . 

La crainte l’affermit. Alors la politique > 

Cet art auparavant fi làge en fesdeffeins , 

Ce 'grand art d'affurer le bonheur des humains > ' 
Ne tut qae l'art profond , mais odieux:, qui fonde^-- 
La grandeur des tyranslùr les malheurs du mondes- 
L’homme adora le bra^qui le tint abbatu , 

Et de fatlervitude-ilfit une vertu.-. 

Su>peHple infortuné l’aveuglement extrême - 
Slembla le dépouiller ■ de l’amoui: de lui-même; . 

Il parut oublier que. l’efpoir d’être-hcureux , ■ 

De l’union publique avoit formé les nœuds. . 
jStousle nom de vertus il méconnut les crimes. • . 

Je vous prends à' témoins , mallièureufes vi©»|- 
^ times j ' 

Vous qui- de vos Sultans flattant la cruauté-,, 
i^acez-l’att de régner dans l’inhumanité i 
St l'emblez préférer dans*vos vœux illicites > 
lifat affreux des Séjans àia bonté de Tites. 

Dans ce récit rapid&off' mon hardi pinceau j - 
9tdu monde naiffant cr^pnné le tableau > . 
jVcyez que le plaifir > (eul reflbrt de notre ame i 
Ités'and fon feu ppiflant., .nous meut , Sc nou»*- 
enflame ,. 

Depuis i’éfclave vil jùlqa’aaüér Potentat i 
.Comme il commande à tout., comment le Maj: 
girttat,, 

'Avide du gli^i^ t ^hj;rcl» li puiiflâace ^ . 
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Voulut tout afTervir à fon obéifTance , - 

Souilla par l'on orgueil le Temple de Thémis J '* 
Et du glaive j eh le-'maii s par les ptu^lcs remis * 
Pour venger la«/ertu du paillant qui l'opprime» • 
Il fil un inftfumentxle vengenee de crime j . , 

S’en fervit pour courber fous un joug iil-.gal. 
L’homme libre er ha fiant & crée ion égal. 

Mais ce même plailir , doni la feule efpé/ance i T 
Infpire au Magillrai l’amour de la puiflance , 

Et qui vers la grandeur fixa toujours les yeux > 

Lu Prêtre trop Ibuvent fit un ambitieux. / ; 

Pour élever la chaire il abailfe le trône > 

A la mitre bientôt afiervit la couronne j 
Et maître des elprits ce Prêtre fait dt.s. Rois , 

, Des efeiavés titres j mais rampants fous fesloix; ,i 
Qui des décrets du Ciel le dit dépofitâixe 3 ' 

Peut toujours à fon gré commander au vulgaire; ' 
Sous le relpeél facré qui voile les autels 3 
L'adroite ambition lé cache aux yeqx mortels, . 
Le farouche Dervis fous la bure & la haire > 

Le lés , vallcs duTeiiis déguifé le m/R re. ; ; 
Quel œil perdant peut voir à fon modefte accueil»] 
Ce que l’hurndité renferme en lui d orgueil f , / 

* • • « 
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LE BONHEUR. 
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CHANT SIXIEME. . 
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A R,G U M E N'T., _ Z;' ;; 

l.e progrès des conmijfancei peut feul faire le Bonheur' 
général particulier. Les Rois injtruits verront que i. 
le plaijir de faire du bien ef Le feul plaifir réel que'^ 
donnent les grandeurs. Les hommes éclairés ^ bien 
gouvernés fs rendront heureux en contribuant au Bon-, 
heur des autres,. Mais le inonde ejl ènoorè loin de‘ bet 
état. Sous le joug de Ro’ reJJion des Roû îÿ d^S PrJ-f 
très, le Sage doit jouir des Arts, du pLaifir d^ai~y 
mer, if de ct.lui à' éclairer les hommes autant qii il ■ 
lui eji pojfble. Fable d'OroinaiedAniman. . ‘ 

• , . • J- . . 

(^Ompagne des Vertus, fublime Vérité j 
il^u'iuûrviii par tes leçons-; guidé par ta clarté jl 
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l»’homme apprenne de toi qac e’eft le plaifî^ 
même > 

It’ame de rUunivcrs > 1* don d'un Dieu fupremc jf 
«Qui lui fera trouver > loin des mortels jaloux , 

5bii Bonheur perfonnef dans le Bonheur de tour. • 

O fMnte Vérité ! ceft’dans tt>nitemple augufte? 
'Que l’homme doit puilèr les -notions- du julte. 
Aveugle par l’erreur, trop long temps on l’a vu 
S’égarer dans le crime en cherchant la vertu* 

Il eft temps ^ue ta<main delTtlle fa^aupierre.; 
Montre lui qu’ici-bas un fiécle de lumière i 
Peut feul y ramener un ûécle de Bonheur. 



. • 


Orotoaze engendré de cet imntenfe feu-» 

Qui fe meut , qui conçoit, veut , vivifie , eft Dieu J • 
À -peine dans les Cieux eut fuTpendu le monde , 

Qu’ en faveur des mortels fa mai n'fî^e*ôc féconde j> 
Enrichit de les dous tous les climats divers. 

Entre les-habitants de ce vafte Univers , 

Il en eft deux, fur tout, qu’i l aime & qu’il infpire>;[ • 
^'un fc nomme Elidor & l’autre Net^nire. • 

' Que bénifoitle Giel> fedifoient-ils-un-jôur-, • 
Enchaînés à la fois par l’hymen & l’amour , 

Couple d’époux, amants quiel Bortheureft le nôtre. 
Rous vivons, NetzanireSc vivons.l’urt pour l’autre» - 
Rappelle à tou elprit ce jour ou dans les bpis , 

Jé nv offris à tes yeux pour la première fois i 
Je te.vis , &C l’ai«out circula dans mes veines-j v 
JiBjj|4Ûçiitd’îiimer , [ç demaadois- tes chaineif • 
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Tu dai^oîs m’écoHter ; mes fouprs & mes vœux y 
N'étoient point détournés par les- vents envieux. 

T U br ûlois de l’amour qui dévoroit mon ame > 
t’hymen loin de l’éteindre en irrite la flamme : 
Elle réfîfte au temps i chaque jour jeté vois» 

Plus adorable encor que la première fois; 

Le rayon argenté dé la naiflante Aurore > 

Eft moins viviflant , moins agréable à Flore >'• 

Que ton regard ‘ne l’eft' à ton époux heureux* 

Etre charmant , fàis-tu ce .que peuvent tes ycvtx >: 
Ta forme 3 ta beiiutéi ta grâce enchanterefle ?. , 
Sais-tu ce qu'en un cœur elle porte d’ivrefle ?' 

De ce corps -qu’onr moulé Vénus & les Amours >. 
N'às- tu jamais au bain admiré les contours ?' 

Mon ame jufqu’àux Cieux s’efFrouveut élancée i* 
Plein- de toi , j’ai fbuvent de l’Oeil de la penfee » 
.Voulu tout comparerdans ce’ mondé habité » 

Je n’ai ripn apperqu.qui t’égale en beauté. 

Si diftrait un inflant de l'oBjet-que j^^chore 3 > ' ^ 

tfc fixe mes regardi fiïrl’éclatante Aurore » 

Sur fescerdes des Ciéux 3 ffir lès immenfesmers ». 
Sur ces orbes brâlànts quî.traver£ènt lès airs -3 
Malgré d'éronrtemcntqu’^prouve alor s mon amei 
Ce fpeélacl’e n'a rienqui m!émeuve.& m’enflamme^ 
Je ne fens point en morde fecret mouvement , 
Mon être enfin n*éptouve aucun grand change»*- 
ment. . 

Céluperbe fpeéVaclè excitant ma lïïrprile 3 
M’échauffe d’un plaifir que mon ame maîtrife. ’ 
Que je fuis différent alors que je te voi •! . 

Tout mon être Ce change en apptochant de toi» 

Le Ciel à momamour lia mon exiltence > 

C’elt par toi que je fens , c’eft par toi que je penfe^ 
Loin de toi je te cherch&3 & tout m'eil odieux i 

Mais .ta giéiçaçe ern^Uit çes l>çaHxUf i» i 
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Elle y répand l’el'prit & d’amour ^de joie.’- ■ . 
Aux ennuis dévorants > mon çoeuri|u,^l ei^jprçîe 
Eu chagrin près,de toi perdant^le ïcuveilir > ; 

Mes V eu? n’y font inouiy.é? que des pleurs du deCr< 
Tranlpbné , je regarde , & tranl'p^ité jcitouche^ 
Le fbrr loriqye l’hymen ^rc conduit à ta couche » 
Ta naïve pudeur irrite encor mes feux : , ■ 

La grâce eft dans ton gcüe $<. Je Ciel dans tfis yeux. 
Occupé de toi leulc j ô t’ame de ma vie ! 

Le don^de te charnier elUf içul|que, j’envie. , :j 
Que fervent lè lavoir / l’cTjprït,^ le talent . i- 
T’aimer , te plaire tft tout > le rt^e tîï ut) néant.’, 
Ecs fage.s quelquefois j’enttndj Li voix l'ubiime ) 
Cbarii,er Je^ Jj^jeux, Je umps ,lt cahps & l’ahune» 
Et peindre les beautés du haiJTant Uiiiveis : 

Je ne ùi i mais l’ennui le mêle à leurs' conceris. '* 
Auprès, de la beau.é qu’efl-ce que le gejpp ?.,i. -, v' 
Lil'courant pre- de toiia iageil'e eft foiie. 

Tout ell créppour toi. Larofe en'pe, jardjn - 

Croît pour qp’o'n la compare ajux rofe^d* teînt| 
Près d’the le Zéphir muriHur^m fa tend^eiTe » . * 
Le ion fout.e amoareux tadtÇme moir jvie.lfe. . • 

L amour> lesdpux baifeis,li; pliant de f es oifeaux, 
La vi^ne cntrelalEe aux troncs de ces ormeaux , ; 
L’omlîtc de cts hofquets , çes fiçqrfi cette verdure, 
Lt ces lits tîe gazon« , t5c toute la ^samrè , 

Me lamene à l’objet dont mon cœur tlt épris: 
L’alirc doré du jour, J’allrc ar^entp dvs nuits 
Chef-d’œuvres que créala parole féconde, i '?■. 
Montent-ils dans JesCieuxi>our tmbeJiir le monde?, 

. ;'r 1; ..'j;. .,''1 l'-. ii, . n ,t 1’ 

Non: mais pour éclairer de leurs douces èoué 
leurs , . . 1 • J > 

Le matin tes beautés & le.foir tes faveurs. ■ > ^ 

j?<’ondt: . qui xédéchir.'cacct heureux a lyipT>-' ■ * 
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L’image préfentée à fon miroir mobile 
De tes limpides flois n’embratTe ce féjour i 
Que pour multiplier^ l’objet de n amour, . 

Mais le foleil déjà -s’élève en fa carrière , 

Au puitTant Oroma^e » au Dieu de la lumieré f , 
Il eft temps de payer le tribut de nos vœux. 

C’eft lui qui te créa , par lui je fuis heureux j 
C’eft un Dieu de bonté queNerzanire adore } 

Les plaiiirs font fes dons , & qui jpuit 1 honoie | 
Au temple de l’amour il plaça les autels , 

Ojomazc ell heureux du bonheur des mortels, 

Elider à ces mots embratîè là, compagne 
.Tous deux font parvenus aux pieds d'une moh^ 
tagne, _ , / . . • 

Que l’Aube matinale éclairoit de fes feux. 

Par un chrame invincible , attiré vers ces lieux ^ ^ 
L’on lé léntoû forcé d’y diriger là'courfe i ^ . ô 

Sur le lommet du mont jaillitlbit une fource > '' 

Dont les eaux le rendo eut de di vertes hauteurs jt 
Dans un ballin bordé d’une frange de ticuis. 

Les air tout parfumés par d'oioran'es herbes. ‘ ‘ 

A l’entour s’élevoient des platanes lliperbes , 

Dont le tronc éctairé des premiers traits du jour;’ 
Tels que des arbres d’or ombragcoicnt foneen-; 
tour. " 

Du batlîn j.ril!îlToient des ondes bouillonnantes , 

Qui defeendant d’abord en nappes tranlparentes ; 
Se parrageoient enfuite en différtn s canaux : 

Les rayons de l’Aurore en brillantoient les eaux. 
Ces eaux par cent détours roulant vers-la cam,-'. 
pagne , 

De lacs de diamant entouroient la montagne. 

£n Éicc s’élevoiept le temple de l’Amoui j . 
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G'cft là qué ces époux fe fendoient chaque jbufî 
Ils alloient invoquant le Dieu de la luihiere j' 

A Tes làcrés auteb adrellbr leur prière* 

Ub cri Ce fait eitteiidre j il fort des arttres creltti' 
Des lignes efirayants ont paru dans les Cieux 
Des gouffres du Ténaire une vapeur obfcUrc > 

Dans les airs répandue a voilé la' Nature j 
La mcntagn'e s'agite & la terre frémit. 

C'étoit l’inllant fatal parle deffin prédit , 

Où le fier lïriman , Dieu d'erreur & de haine > 
Dieu terrible aux nïorteb > devoitbril^ fa chaâie^ 
De l’Univers fournis à là Divinité , 

Le tempfe de f Amour étoit lèul excepté. 
liTt c'en Ibus ff>n parvis qu’à la crainte docileV 
L'heureux couple d’Âmants court chercher un' 
aiyib^ 

'A peine ils l'ont atteint que leurs yeuX étonnés 
Se portent vers les lieux qu’il* ont abandonnés. 

Quel Ipeélàclê effrayaut l’affre dé la lumière 
Pâlit «Tul^ndlà courle & recule en arriére. 

Les Cieux ne brilleiit plus que du feu des éclairs » 
Un-brut terrible &fourd s’entend aufond dès mers* 
L’air fouterrain mugit , s^chauffe , fe dilate i 
Avec un bruit affreux là montagne s’éclate ^ 

Et lailTe- apercevoir dans Ibn -flanc- cakiné»- 
Le féroce Ariman fur un roc enchaîné. 

Son corps fans mouvement 3 lôn ame fanspenlée' 
Du fommeil dû trépas paroidôit oppreffée ^ 
Lorfqu’un coup, de tonnerre ébranle & fend lq|^ 
Cieux. 

A‘ ce çoup Ariman s’é-veille , ouvre leryeux. 

Son état un moment l’humilie ÔC l'étonne 
^ j i| a çémt la çooroùAe,'- 


H 


. Chant V I. - 

Le roc s’eft abîmé j fes fers fe font brifés i , 
Il lance.autour de Iqi des regards conroucés. 

Ils répandent par-tout la crainte & les aliarjnes:: 
Le Ciel à fon afpeâ a v.etfé que^iies larmes. 

Cieux , élément , dit-il vous orbes brûlants i 
^ui féconiiez la terre & melurez les ans j 
Ariman eft vaitiqueur , adorez votre maître j 
Que l’Univejrs enfin .apprenne à me connaître. 

Le feeptre d’Oromaze a palTé dans ma main j 
Terre j.aiÿourd'hui reçois ton nouveau Souveram; 
Y ous monts que 1/es forêts couronnent de verdure > 
Grottes que rafraîchit une onde vive de pure , 
Upcages toujours verds qu’éclaire un demi-jour> 
Temples par le plaifir confacrés à l’amour. 
Jardin délicieux , £den que l’on renomme , 
Ornement de la .terre ôf. délices de l’hemme , 
Lil^roifiez^ les mayx , les pleurs de TUnivers^ 
Vont me venger du Dieu dont j’ai porté les fers. 
Mortels , c’eft aujourd'hui que mon ré^ne comr 
mençe , ' 

Foudres , que vos éclats annoncent ma prélènce j 
deux , foyez attentifs à mes commandements : 
Vous mugiflàntes mers , & vous feux dévorants , 
Tour à tour fubmergez confirmez la terre. 
Eléments , entre vous , je viens femer la guerre. 
Je te commande , ô Nort ! de décocher tes traits. 
Que tout foit confondu s je veux que déformaii , 
La Phvfique en fouillant la profondeur des mines ^ 
Ne découvre par-tout qu un amas de ruines. 

Et lifle avec effroi dans les bancs fbuterains 
L’hilloire de la terre 6c celle des humains. 
Mortels vous ramperez fur les débris du monde | 
Dans fa deffrudion que l’enfer me lèconde. 

: j’» HYal à 
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Que l’Univers phyfique , Sc l’univers moral» 
Eprouvent à la fois les coups de ma Vengeance,’ 
Homme , que le malht ur prélide à ta nailTance j» 
Que la faim » qUe la l'oif alfi gent ton berceau. 

Je charge la douleur de creuler ton tombeau. 

D c tes divers belbins chaque jour la vidime > 

Qu’lis portent dans ton coaur la lêmence du crime. 

Je veux voir de fon trône arracher l’éqiûté » 
'Au-délf'us des vertus voir le vice exalté , 

' La force triorripher , l’innocence opprimée» 

La paix enfin bannie & la guerre allumée» “ 
Le cruel Del'potifme armé contre Its loix , 

Et dépeupler la terre » & mairacrer les Rois.' 
Que l’homme dégradé le courbe à i'cfclavage 5 
Privé de la vertu » privé de l'on courage , 

Si l'on efprit eft vain ». je faurai l’abailfer 5 
*• Qu’abruti par la crainte, il n’ofe plus penlèi*.’ 
Que la nuit de l’elprit , 'fuccéde à la lumière : 
Homme crédule vif ’» couvre toi de poufiiérc^ 
Le toi-même ennemi , vis dans l’afflidion j 
Pour Reine reconnois la luperftition. 

■ A fen l'ccptrc d’airain je fouruets la Nature. 
L’el'prit lera nourri d’erreur ÔC d’impoliure : 

Le rebelle à les loix traîné dans les cachots » 

Je veux que dél’ormqis par l'es cris , l'es fiinglots » 
Par fa llupide foi , que tout mortel m’honore. 
PrCires » baignez de iang l’autel où l’on m’adore.' 
Trop in fulgent, fans doute , Oromaze autrefois» 
N impol’oit aux humains que leurs defirs pour loix. 
On adoroit ce Dieu lâns crainte & fan allarmes. 

Il dit i & dans l’inllant ces cités autrefois , 
Aimables par les arts » heureufes par its loix i 
Offrent de toutes parts à la vue interdue , 
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*Ün monde dévale que la terreur habite. 
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Quel Ipcdiacle d’horreur ! s’écrioît Elidor/, 
Tout change ;, tout pirit nous vivons encor. 
Nous vivons', pqus aiipO|Vs*,j opufflancebeiefte ! 
Tu me coBftryes, tout 3 Nèrzanjre me rtfte > 
Entier a nton arr\o‘ur d^ns'ce, Palais, de ^eaij^,! 
Dont l’’art éç le oiji mêlé içs couleuj's , 

J’o.ublie '^''jlês njÿtt^k, ^'léursi;mau>; ^ moi* 

. ‘ m'me. ' ' ' ' " . » 

ir h’elt point do douleur jirès de l’objet qu’çn 


aime. 


Je mêlejtour à toi^tj^^fur fes lits odorans , . 

^ Les voluprés de 1,’ame^âux voluptés des fens.’ 
Jure moi, quand là jnort à.la ruitè 4^ Idge» 
"S’approchant à pas lents de ce paifible ombrage > 
topibe a-.'fç toi yjeadia m’enl'i vdiry 
Qu’cile me futprendra dans les bras du plaifir. 
De cet elpoir h doux. dont amour i^ll le gage, 
^ L’amour eft des moftels le p us bel appanagc 3 
C’eft l’ivrefle des lens , le plus beau don des 
,Cieux, 

Lè'leiir bienTqui hpus 'foiV conimuii avec , les 

' • Lieux.' " '■ ' ' ‘ 


Goiltops-Ie. Tu le fais , lui répond Netzanirei 
Pour toi, jui'qu’à ce jour, j’ai vécu, je reipire. 
L Univers ne m’cft rien. Hélas ! pour mou Bon- 

Je n’ai akn dêfiré qu’un débert ^ ton cœur. 

P Mon amê , pour toi feul , à l’amour accciïiblc» 
Au malheut des humains n’en eft que plus fenûble. 
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il (èmble que l’amour dont mon coBureft émuj 
£xalte encor en moi l'amour de la vertu. 

|Tu vois de toutes parts la terre ravagée > 

Ah ! mon cher £iidor> elle n’eft point vengéç; 
Du Dieu que nous fervons renveffant les autels^ 
Ariman à Ibn joug a Ibumb les mortels. 

Sa ra^e en cet iiïnant qui paroit adoucie.» 

Pour les rendre au malheur les rappelle à la vie.' 
Des vices qu’il inlpire il a iâit leurs bourreaux ÿ 
11 veut que chacun ibit l’arrifan de ies maux ■ 
Tour les multiplier » il laiffe à l'ignorance» 
hc foin de féconder leur funefte femence. 

Du pouvoir d’Ariman afiranchis les humains ' 
Que leurs indignes fers l'oient briféspar tes mains^ 
Il iàut par-ta prélènce adoucir leurs milères. 
Secourir les mortels > ces mortels font nos freres. 
Sois pour eux liir la terreom Dieu confolateur. 
Pour t’éloigner de moi s’il en cotite à ton cœur > 
Ç^rois qu’il en coûte au mien» & Ibis für que d’^ar 
' vance , ’’ 

J’éprouve efi ce moment tous les riiaux de l’abt 
fence. 

Mais n’importe » je veux qu'en mon cœur agité 
D’amour quelques inllanti cède à l’humanité. ' 

Ton époux.» à ces traits » TccOnnoît Netzanise : 
Kon i je n’en doute plus , c’eft le Ciel qui 
t’inlpire. 

11 me parle > Ôc je vms ï ton commandement » 
Jufques fur lès autels > déher Ari'man. 

Dans l'es mains» -fi je puis , j’éteindrai le tonnerre y 
'je veux me dévouer au bonheur de la terre. 

Tu le veux j ton deûr eft ma liiprême loi. 
f i^e-je rçyeair plw digne, çQÇor de toi. 
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Il la quitte à ces mots j l’humanité le guide, 
ï! traveti'e à grands pas une campagne aride , 
li y cherche des yeux ces vergers ces champs 
Qu embaumotent les parfanis d’un éternel prin.- 
temps , < 

Où Flore captivoit le Dieu léger qu’elle aime , 
Où fans art & fans foins , la terre d’cile-même> 
Et coloroit les fleurs 6c mùriffoit les fruits. 

Quels objets différents frappent les yeux furpris ! 

Il volt la be'che en main , le travail & la peine >' 
Dégoûtant de liiéiir enlemencer la plaine , 

La pdle , la famine 6c les chagrins cruels j 
A différentes morts condamner les mortels i 
L’affre écîataat du jour , parcourant l’Ecliptique ^ 
Lancer lùr l’univers une luraiere oblique , 

Y faire fuccéder fous des Cieux fans chaleurs , 

Les hivers aux printemps 6c les frimats aux fleursj 

Elidor cependant avance , il veut s’inftruirej 
Et des loix de moeurs qu’Ariman doit prefj 
crire 

Aux nouveaux habitants d’un nouvel Univers. 

D’un terrain tablonneux traverfant les délèns , 

Il dirige ft‘s pas vers un bois de platanes. 

Au pied d’une montagne il a vu des cabanes i 
Il s’approene j il entend des rorrens qui par bonds,’ 
Du lommet des rochers tomboient dans les va.* 
Ions. 

L’aflre bnllant des Cieux du haut de fa carrière 
Sur ce mont darde en vain une pâle lumière i 
^es chênes monffrueux , monarques des foiêts jj 
Abforbent les rayons ’danS leur feuillage épais. ‘ 
'De fférlles rochers on voit de longues chaînes 
<>AUltrJeur citne aride à la cime des jchêues. 

Tome V. . *G 
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Des lieux qu’un jour obfcur confacre à la terreUfJ 
La vafte folitude augmente encor l’horreur. 

Là , guidé par l’ctpoir de fecourir les freres , 

En elluyant leurs pleurs , d’adoucir leurs mireresj 
Elidor a gravi liir des monts fourcilleux , 

Dont le Ibmmet fe perd dans un Ciel orageux. 

Sur leur croupe efcarpée , il voit un précipice > 
IVîine, abîme profond , creufé par 1 avarice. 

Qui la pioche en main y fuit un filon d’or. 

Elle n’arrêta point fes yeux fur Elidor. 

Tandis qu’il s’égaroit dans cette folitude,' 

Un fpedre s’offre à lui ; c’étoit l’inquietude i 
Monllre qui de fes mains fans ceffe déchiré , 

Doit fon être aux tourments dont il eft dévoréi 
Un trouble intérieur annonçoit fa préfencc. 

Elidor ignoroit fa funefte exiftence. 

J1 voit des opulents que ce monftre pourfiiit j 
Et fur leur trifte fort , fon ame s’attendrit. 

Cependant il atteint le fommet des montagnes : 
■Quel Iptélacle d’horreur 1 il voit dans les cam- 
pagnes , 

Des guerriers raffcmblés fous différents drapeaux,’ 
S’attaquer , fe défendre & mourir en héros. 

De carnage & de làng ils ont couvert la plaine* 
Dieux , s’écrie Elidor , quelle gloire inhumaine 
•Appelle ces guerriers dans les champs de la mort ! 
Y vont-ils arracher le foible au joug du fort ? 

JVon : ils ont combattu peur décider peut-être , 
De deux tyrans cruels lequel fera leur maître. 
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Le Prêtre corrompu ; dans fa perverfîté , 
N’adtnet qu’une vertu ÿ c’eÜ la crédulité. 

II profcrit la juftice , & la iiere ignorance 
Fait plier à fon joug l’aveugle obéilTance. 
Lafombre hypocrifie exige des humains > 

Kon le culte du coeur j 


Elidpr s’en éloigne j & retourne au féjour » 

Où l’amour inquiet attendoit foh retour. 

Ariman a vaincu la terre eft fon empire j 
Et je reviens, dit-il, ma chere Netzanire. 
Oublier , fi je puis , le fpertacle effrayant 
Des mortels opprimés fous le joug d’Ariman.' 
Mais leurs maux à mes yeux fe préfentent fans 
ceife. 

Tout, même dans tes bras, m’accable de trit 
teife. 

\ 

Oromaze l’entend & des voûtes des Creux 
Defcend , enveloppé d’un tourbillon de feux. 
C’eft à l’efpdir, dit-il , à ranimer ton zèle. 

Non : la nuit de l’erreur ne peut être éternelle 
Sois aifuré que l’homme , ô fenüble Elidor , 

A fon premier état peut s’élever encor. 

Si le bien eft du vrai mujours inféparable t 
La perte de ce bien n’eft point irréparable. 

Un fiécle de lumière un jour doit ramener 
Le fiécle de bonheur qui femble s’éloigner. 

Sois fiir qu’en ces befoins dont le cri t’importune'. 
Dont Ariman a fait la pomme d’infortune , 
^on œil malgré la nuit qui paroît s’ëpailiir , 

G i 
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Voit le p.crme caché d’un bonheur' à venir.’ 

Oui : ces belbins auxquels il unit votre vie i - 
Doivent de vos elprits éveillant l’induliiie , 

Les arracher un jour àTairoupifiement, 

Où les retient la crainte & le nom d'Ariman; 

Du jour des ve'rités je vois poindre l’Aurore j 
Et li de Ion midi ce jour eft loin encore 
Sois fiir que les enfers ne pourront défoimais 
De ce jour qui s'accroît lùfpendre le progrès. • 
Lorique par des étions & des travaux immenles,' 
Les montls s’ouvriront le palais des Sciences , 
Que parvenus au vrai de degrés en degrés j 
Du feu de les rayons tous léront éclaire's 
Ils connoîiront alors par quel art on ralTemble i 
Et par quel nœud fecret on peut lier enl'embie j 
L’intérêt de chacun à rimérct de tous. 

Plus juftes , plus humains , plus unis entre vous 
Vos jouis s’écoule! ont fans mélange de peine j 
Peut-être que ce fruit de la fagelTe humaine > 
Sur un terrein ingrat fera lent à mùiir. 

Mais enfin quand ce fru t feia prêt à cueillir > 
Eclairé, vertueux autant qu’ii le peut être. 
L’homme aura mérité de m’avoir leul pour 
maître. 

Trop fuperbe Ariman , oui, ton régne eft paflTé^ 
Je vois ton trône en poudre & ton Iceptre brifé. 
Tu portoii jufqu’aux Cieiix ton orgueiiieul'e tête j 
Tremble i mon œil fur toi voit fondre la tempête. 
Prive de tout pouvoir, banni de l’Univers , 
Mon bras vtnoreur te fuit juiqu’au fond des 
enfers. 

Tu tombes , dévoré des foufFres du tonnerre j 
L’enfer s’anéantit , le Ciel eft lur la terre. 
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FRAGMENTS 

D E 

QUELQUES iECRITS. 

^6i-â.======-S50^ 


D'une E^^itre fur P Anour - propre, 

»g . , — , ,, i, ^. ,,,- 1 . - , ■■ :a a» . , 


; : : : '. T ^ ’Un d’un œil curieux 
lY oit comment l'araour-propre , en tout temps , en 
tous lieux , 

Pere unique & commun des vertus & des cr’mes j 
Creufa de nos malheurs &; combla les abîmes , 
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Forma des citoyens , les fournit à des Rois j 
Fit , remplit , reflerra le nœud facré des loix , 
Eteignit j ralluma les flambeaux de la guerre » 

£t mtlt diverfement tous les fils de la terre. 

Des premiers des Romains > l’autre oblervant 
les moeurs , 

Et leur férocité , germe de leurs grandeurs , 

Voit chez eux aux vertus fuccédfer la richeife > 

Voit ce peuple vainqueur , vaincu par la mollefle > 
Et fon trône confirait du trone.de cent Rois , 
S’écrouler tout à coup , aftaifle fous fon poids. 
Quelques-uns , moins amis d'une étude profonde > 
Parcouroient d’un coup d’ail tous Ibs fiécles dtt. 
monde , 

Qui femblabies aux flots l’un fur l’autre roulants »' 
paroiiibient s’abîmer dans le gouffre du temps. 

Et dans leur cours rapide entraîner & détruire , 
J-«e 5 Arts , les Loix , les mœurs , les Rois ôc 1cm 
empire. 




Apprends qu’à l’honjme libre, il fâutdonnci^^ 
des fers. 

3’erf rougis j màis dhfiff au coupable Univers > 

Il faut des Grands , des Rois j c'cft un mal né- 
ceffaire. 

L’injullice fans eux lève une tête altiere, ^ , 
L’amour - propre bientôt rentre en fes premier^, 
droits , 

Prend la force pour juge & fes defir? pow 
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Contemple d’iine vue & laine & refroi<iie ^ 

Les deux extrémité? qui limitent ta vie 5 
Connois le peu qu’il faut à ton être imparfait : 
A ta naiflance , unrfein ; un maillot & du lait j 
A ta mort ^ un liuceuil , une folle 3 une biere > 
Voilà tout ce qui refie aux maîtres de la terre 3 


Lorfque d’aucun remord un Roi n’eA combattu > 
Lerfqu’il n’admet pour loi que ibn ordre abfolu ÿ 
Tout différend alors fe juge par la guerre , 

Tout mortel eft efclave ou tyran fur la terre. 

11 n'effpluBde vertus J d’éqnité} de repos j 
f retttre.daos le cabos. 
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FRAGMENT 
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jyime E-^itre fur le Luxe. 
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("j ’llft le plaifir qui feul au travail nous en'^ 

cliaîne. 

Dans le derert des mers , les dangers & la peine j 
L'elpoîi feul d’en jouir i'outiem les Ccmmtrçans. 
Ils elpérent un jour , plus riches j plus contents j 
Sous des lambi-is dorés retenir l’abondance « 

£t le plaiûr qui luit le toit de l’indigence. 


Aux grands Etats le luxe t 11 J dit-on j nécellàire^ 
Du faite & de l’argent le delir làlutaire 
Nous arrache au repos qui nous t ent allbupis : 
C’dl un relTort aétif , qui moteur des efprits , 

Et de nos citoyens révaillant l’induit ie , 

Dans le coips de l’Etat fait circuler la vie. 

L’or elt il donc un I ieuf lui doit-on tous Tes voeux? 
Et l’homme enfin fans or , ne peut-il être heureux? 

Dans les délèrts du nord, le libre & fier lauvage, 
Elt content des cailloux roulés fur ion rivage. 

Il ne va point chercher en des climats brûlants , 
Des diamaïus » des arts èi des plailirs plus grands, 
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Efl-il fi fortuné ce fuperbe inurle , 

Dont le fafte infultant me bannit de la ville ; 
<^ui fur un chart doré promené dans Paris , 

Met là fortune aux pieds de nos jeunes Lais > 

Qui toujours lùrchargéde dettes ufurairesj- 
Cen', ertit en rubans les trélbrs de fes peres j 
Tombe & bienrôc expie en des befoinspreflants i 
L’erreur des faux plaifis gotiiés dans fon printems 


La vigne croît , s’élève & verdit les montagnes : 
Les épis ondoyants jamûiTent les campagnes : 
Et le travail enfin de toutes les faifons , 

De la ftérile terre arrache des moifibns. 


» 
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FRAGMENT 

Vtme Epître fur la Su^erjîition:^ 



D 


' Ans tout Etat un corps , quelque (bit & fan- 

Vers fa propre grandeur doit avancer fens ceue^ 
Sous le prétexte vain de l’intérêt des Dieux , 

C’eft lefîen que dïérit-ce corps ambitieuxr 
Dans les har dls-projets conftant ,.invarial>le ÿ , 
A lès membres^il pfête.un appui redoutable. ^ 

Par de levéres loix n’eft-il point contenu l 
D marche fourdement au pouvoir abfolu. 


Qui peut armer pour lui la publique ignorance »: 
Des Princf s outragés ne craint point la vengeance» 
Qu’a-t-il à rédouter des Magiftrats , des loix 
L’interprête des Dieux ell au-deflus des Rois. 

Lui feul de la vertu peut diHinguer le vice ^ 

Lui feul devient alors juge de la juftice. 

A ce titre il eut droit de commander à tous. 

Pour conferver ce droit dont il étoit jaloux. 

Pour les tenir fournis à fou dur elclavage j 
De la raifon en eux il proferivit l’ufage , 

Voulut que dédaignant fon impuilTant appui ; 
ne pulfent |az^.s êtrq inftjçiûts que par luii . 
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La terre en ce moment (ê couvrit de ténèbres 
Le fanatirmc né fur des tombes funèbres , 

Dans le Temple des Dieux , par l’erreur allaité > 

Y reçut les refpeds de la crédulité. 

Le Iceptre ell dans Tes mains un don de l'igno>; 
tance ; 

Surl ünivers craintif il étend fa puilTance. 

Sa tête tft dans les Cieux, fon pied touche aux; 
enfers 

L’Empirée eft fon dais j fon trône eft l’univers. 
Captif d’autant plus sur , que moins il penfe l’être >' 
Ce monde fe croit librc;en l’adoptant pour maîtrcj 
U marche environné de folles vidons. 

Sur fon front eft écrit ; Prineer des Nations. 

A Lisbonne > àGoac’eft fon pouvoir qui tonne 
Qui forme , qui détruit , qui punit , qui pardonnçj. 
On le vit autrefois au rivage Âftriquain , 

Enfermer fa- viélime en un brûlant airain. 

Du couteau de Calchas frapper Iphigenie , 
Enterrer la veftale aux champs de l'Aufbnie y 
Du vertueux Socrate ordonner le trépas , 

Porter partout la crainte > armer tous les Etats;. 

Mais, dira-t-on) le Prêtre atroce & fanguinaircjî, 
Tint-il toujours en main la hache meurtrière ? 
Fii-ils toujours couler le fang fur les autels f 
S’il parut quelquefois indulgent aux mortels , 
G’eftlorfqU’à l’Univers il conuirandoit en maître;. 
Mais fi tôt que du vrai le jour vitif à paroître ^ 

Que le fage voulut fapper l’autorité , 

D’un Empire fondé fur l’imbécillité , 

Le Prêtre alors devint cruel , impitoyable. 

Armé par l’intérêt H fut inexorable. 

Il ordonne le meurtre , il en fait un devoir. 
Dffv^u foA tnbunal le Prince çft gOttYojife’. 
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'A fon fecours alors c’eft envain qu’il appelle 
Cette même raifon que bannit le faux zêie. 
Aux erprits éclairés en vain il a recours j 
r xi'és d'un Etat , ils le font pour toujours. 

Un Roi rtfle entouré de fujets imbécilles , 
Centre un Clergé puilTant défcnièurs inhabiles.’ 


L’intérprête des Dieux comraande t-il un crime ? 

Il tft trop obéi J tout devient légitime. 

Auiü le lang humain veifé par les Payens , 

A-t-d fcuvvnt rougi Ici impie des Chrétiens. 
Nous crûmes trop long-temps /aveugles que nouSi 
fommes , 

Qu’on honoroit le Ciel en malTacrant les hommes / 
Qu’on pouvoit fur l’autel d’un Dieu de charité j 
Sandiâer la haine & l'inhumanité. 

Déjà pour fe venger du Sénat d’Angleterre 
jGarnet a comprimé des fou 'res fous la terre, 
A-t-cn faili cc monftre ? ell-ii piêt àporir? 
Incendiaire à Londie 3 à Rome y il elt martyr / 

Mais par quel art enfin le hardi Sacerdoce 
Du mortel qu’il iuftiuit. , fait-il un homme atroce^ 
Liui perfuadc-t-il qu un Dieu fon pioiecleur j 
Ait à fou ignorance attaché fon bonheur ? 
DcMmifti'e des Dieux ne voit rien d’impolTible j 
Son intérêt foutientque l’efprit eft nuiûble , 

Dit que s’il n’eft aveugle , un peuple, eft furieux > 
Qu’il doit toujours marcher le bandeau fur les yeux. 


Quoique fouûenne encor l’imbéciUe igsorance i 
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C’eft à l’amour du vrai ; c’eft à fa connoiflance 
Que le Ciel jufqu’ici confiant en fes di fieins > 
A toujours attaché le bonheur des humains. 


Delcendu dans la phine , il ( Almanfoy ) voit uq 
l\mple irnmenfe > 

Qui paroît habité par des Dieux courroucés* 

Les murs en l'ont confiruits d'oflements enralTés.’ 
L’on entend retentir (es voûtes fouterraines , 

Dn uîlement de; fouets, du froifiement des. chaînes, 
Des coups lourds des bourreaux , des cris de leur 
fureur , 

Mêlés aux cris aigus poufies par la douleur. 

Eh quoi! dit-il) eh quoi! la foudre vengerelTe 
KefpeCle encor l’autel de la fcélératefic ï 
Et depuis quand les Dieux ennemis des humains , 
Trempent-ils dans le lang leurs bienfaifan- es mains?i 
Quoi Sânat aifemblé tous cette voûte obfcure ? 
Qui s’afTeoit fm l’autel I Que voi'-jei L'impofture.' 
C’ert lui , dit on , Eblis , Grand-Prêtre d’Arimany 
Qui , Pontife & Monarque , y régne inlolcmmcnt^ 
Une jeune Indienne t. n ces lieux am ’née , 

1 oit être en cet infiant aux flammes condamnée^ 
M ais tu la vois paroître. Il faut , lui dit Eblis , 
Encenfer aujourd’hui le Dieu de mon pays. 

Que je l'eiiccnfe , ou non , que t’importe , ditd 
elle { 

J’ai jufqu’à ce moment à la vertu fidelle , 

Adoré , comme fc.biis un être bienfailant , 

Dans un lieu , fous uii nom , peut-être diffirenf.' 

Si le Dieu qae tu ft r- pvo ég j l innocence ) 

C’eft ;e c ime qui p ut allumer la vengeance. 
Contre un cu'te innoeen' , quel moiit l'a meroi't' î, 
Ce qu’ou croit lut devoir clV tout ce qu’on lui dôit 
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Ü'on Dieu peut tout , eh bien ! qu’il le fade Coil! 
noître : 

Mon cœur eft dans lès mains j lui i'eul eneft le 
maître. 

'Aux ordres d’un tel Dieu » nul être fe fouftrait : 

Je crois quand-il le veut , ôc non quand il me plaît.’ 
J 'ai fermé > diras-tu , mes yeux à la luraiere. 

Que ton Dieu vienne donc défiller ma paupière, 
iïu le lais j la croyance cft dans tous les inllants , 
L’œuvre de la bonté , non celui des tourments. 

Je te connois Lblis : mon œil enfin démêle > 
L’intérêt qui te medt à travers ton faux zèle. 

La terre ell contre toi prête à lè révolter : 

Pqur te l’airujettir j tu veux l’épouvanter. 

Tu veux être puifiant , & l'être par le crime ; 

De ton ambition > tu me fais la viéiime. 

Sans un arrêt du Ciel > ne croi pas que ma main 
Ole , réplique Eblis , verfer le fang humain. 
Contre toi de mon Dieu la colcre ell armée. 

Sur cet affreux bilcher fi je fuis confumécj 
C’eftpar l’ordre d’Eblis , non par celui des Dieux. 
Que ton culte Ibit faint , tu le dis , je le veux. 
Mais de ce culte enfin , quelque foit l’excellence > 
Répondjton Dieu peut-il punir comme une offenfet 
Le forfait innocent de l’avoir méconnu ? 

Je m ’en raqporte à toi : me condamnerois-tu , 

Si reléguée encore en de valtes contrées , 

De ces funeftes lieux , par des mers féparées > 
J’avois , prêtant l’oreille à des .bruits impolleurs / 
Méconnu ton pouvoir , ton nom & tes grandeurs ? 
Tu frémis : ce foupçon teparoît une injure. 

Si je liiis innocence aux yeux de l’impolture , 

Si j’obtiens grâce enfin d'un monllre tel que toi | 
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Qu’aurois-je à redouter de notre commun Roi ? 

Il punit les forfaits , pardonne à l’ignorance i 
Et s’il n’a point d’égal en fagefle j en puilTknce j 
Ce Dieu fans doute ellbon ; c’eft ton impiété 
Qui prête à ce Dieu faint fon inhumanité. 


Aux efforts du travail eft-il rien d’impoffiblc ? 

Il conduit l’homme au vrai , le lui rend accellible» 
Ainfi des aquilons & des courants vainqueurs , 
Malte voit fur fesmers de robuftes rameurs , 

Par de confiants efforts en furmoHter les lalties> 
Le mobile élément s’endurcir fous leurs rames j. 
L’aviron appuyé fur les folides eaux j 
Dans fes ports étonnés remarquer l'es vaifleaux; 


FIN, 
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